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MONSElGHBVRf 

L était digne d'un génie tel que le v6tre > 
& d'un homme qui eft à la tête de la plus 
ancienne bibliothèque du monde, de vous donner 
tout entier aux lettres. On doit voir de tels 
Princes de TËgliTe fous un Pontife qui a éclairé 
le monde Chrétien avant de le gouverner. Mais 
fi tous les lettrés vous doivent de la reconnais 
fance , je vous en dois plus que perfbnne , après 
rhoniieur que vous' m'avez &it de traduire en 
fi beaux vers la Heuriade & le fome dt fo»- 
P Théâtre. Tom. III. A 
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\ 2 Dissertation* sûr la Tragédie 

tenoy. Les deux héros vertueux que j'ai célébrés 
font devenus ks vôtres. Vous avez daigné m'em- 
bellir, pour rendre eucor plus refpedbables aux 
nations les noms de Henri /T & de Louis XV 9 
& pour étendre de plus en plus dans l'Europe 
le goût à^s arts« 

Pacmi les obligations que toutes les nations 
modernes ont aux Italiens , & furtout aux pre- 
miers Pontifes & à leurs Miniftrés , il fautcomp- 
ter la culture des belles-lettres , par qui furent 
adoucies peu - à - peu les mœurs féroces & grod 
Gères de nos peuples feptentrîonaùx , & aux- 
quelles nous devotls aujourd'hui notre politelfe , 
nos déliçôs & notre gloire. 

âC'eft fous le grand Léon X que le théâtre 1 . 
Orèc renaquit , ainfi que l'éloquence. La io- 8 
^ phomsbe du célèbre Prélat TriJJino^ nonce du ^ 
Pape , cft la première tragédie régulière que 
l'Europe ak vue après tant de fiécies de bar- 
barie , comme la Calandra du Cardinal Bihiena 
avait été auparavant la première comédie dans 
l'Italie moderne. 

r Vôusfûtes les premiers qui élevâtes de grands 
thé^t^es 'y & qui donnâtes au monde quelque 
idée de cette fplendeur de l'ancienne Grèce, 
i^ui attirait les nations étrangères à fes folem- 
nités'^^ qui fut le modèle des peuples en teus 
îies genres. 

• Si votre nation n'a pas toujours égalé les an- 
ciens dans le tragique, ce n'eft pas que votre 
langue harmonieufe, féconde & flexible , ne foit 
-propre à tous les fiijets ,• mais il y a grande ap- 
parence que les progrès que vous avez faits 

% . ^ iS 
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ANCIENNE ET MODERNE. 3 

dans la tnuÛqqe , ont nui enfin à ceux de U 
véritable tragédie. C'eft un talent qui a £ût 
tort à un autre. 

Permettez que j'entre avec votre Eminence 
dans une difcuffion littéraire. Quelques per- 
(onnes , accoutumées au ftile des épitres dé- 
dicatoires , s'étonneront que je me borne ici à 
comparer lesi ufages des Grecs avec les moder- 
nes, au -lieu de comparer les grands - hommes 
de l'antiquité avec ceux de votre maifon ; mais 
je parle à un favant, à un fage , à celui dont 
les lumières doivent m'éclairer , & dont j'ai 
l'honneur d'être le confrère dai^ la plus an. 
cienne académie de l'Europe , dont les membres 
s'occupent fou vent de femblabJes, recherches } 
je parle enfin, à celui qui aime' mieux me donner 
des inftruâions que de recevoir des éloges. 

1 ^ ■ ■' r 

PREMIERE PARTIE. 

JDex tragédies Grecques imitées pur; quelques opéra 
Italiens ^ Français. 

UN célèbre auteur de votre nation dit , que 
depuis les beaux jours d'Athènes , la tra- 
gédie errante & abandonnée, cherche de contrée 
«en contrée quelqu'un qui lui donne la main, 
& qui lui rende Tes premiers honneurs , mais 
Tqii'clle n'a pu le trouver. 

S'il entend qu'aucune nation n'a de théâtre», 
où des chœuts occupent preique toujours la 

_ :■ A ij 
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4 Dissertation sim la Tragédie 

» 

{cène , & chantent des ftrophes , des épodes & 
des antiftrophes accompagnées d'une danfe gra- 
ve; qu'aucune nation ne fait paraître fes ac* 
teuvs fur des efpèces d'échafles , le vifage cou- 
vert d'un mafque qui exprime la douleur d'un 
côté & la joie de l'autre ; que la déclamation de 
ïios tragédies n'eft point notée & Ibutenue par 
des flûtes ; il a fans doute raifon : & je ne iàis 
fi c'eft à notre défavantage. J'ignore fi la forme 
€le nos tragédies , plus rapprochée de la nature, 
ne vaut pas celle des Grecs , qui avait un ap- 
pareil plus impofant. 

' • Si cet auteur veut dire qu'en général ce grand 
art n'eft pas auffî confidéré , depuis la renaid 
fance des lettres, qu'il l'était autrefois; qu'il 
y a en Europe des nations qui ont quelquefois 
uFé d'ingratitude envers les fucceileurs des 5o- 
phocles & des Eurifides i que nos théâtres ne 
font point de ces édifices fuperbes dans lefquels 
les Athéniens mettaient leur gloire ; que nous 
ne prenons pas les mêmes foins qu'eux de ces 
fpedacles devenus fi néceifaires dans nos villes 
îmmenfes : on doit être entièrement de fon opi- 
nion. Etfapit , ^ mecum facit , ^ Jove judicat 

Où trouver un fpedacle qui nous donne une 
image de la fcène Grecque ? c'eft peut-être dans 
vos tragédies nommées opéra, que cette image 
cfubfifte. Quoi, me dira-t^on, tin opéra Italien 
aurait quelque teflcmblance avec le théâtre d'A- 
thènes ? Oui. Le récitatif Italien eft précifément 
la mélopée des anciens ; c'eft cette déclamation 
notée & foutenue par des inftrumens de mu& 
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ANCIENNE ET MODERNE. Ç jf 

que. Cette n^élopée, qui n'eft ennuyeufe que 
dans vos mauvaifes tragédies opéra , eft admi- 
rable dans vos bonnes pièces. Les chœurs , que 
vous y avez ajoutés depuis quelques années , & 
qui font liés eflèntiellement au fujet , approchent 
d'autant plus des chœurs des anciens , qu'ils 
font exprimés avec une mufique différente du 
récitatif , comme la ftrophe , Tépode & Tanti- 
ftrophe étaient chantées chez les Grecs tout au- 
trement que la mélopée des fcènes. Ajoutez à 
ces reâèmblances , que dans plufieurs tragédies 
opéra du célèbre abbé Metajlajio , Tunité de lieu , 
d'aélion & de tems , font obfervées : ajoutez 
que ces pièces font pleines de cette poëfîe d'ex- 

Spreflîon , & de cette élégance continue , qui em. 
belliflent lé naturel fans jamais le charger , ta- 
lent que depuis les Grecs le feul Racine a poC 
fedé parmi nous ^ & le feul Addijfon chez les 
Anglais. 

Je fais que ces tragédies fi impo&ntes par 
les charmes de la mufique , & par la magnifî. 
cence du fpedlacle, ont un défaut que les Grecs 
ont toujours évité ; je fais que ce dé&ut a fait 
des monflres des pièces les plus belles , & d'ail- 
leurs les plus régulières : Il confifte à mettre 
dans toutes les fcènes de ces petits airs coupés , 
de ces ariettes détachées , qui interrompent Tac* 
tion , & qui font valoir les fredons d'une voix 
efféminée, mais brillante, aux dépens de l'inté- 
rêt & du bon fens. Le grand auteur que j'ai 
déjà cité , & qui a tiré b^ucoup de fes pièces 
de notre théâtre tragique , a remédié , à force 
de génie, à ce dé&ut qui eft d^enu une né- 
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ceilîté. Les paroles de fes airs détachés font 
fouvent des embelliflemens du fujet même ; elles 
font paffionnées; elles font quelquefois compa^ 
râbles aux: plus beaux morceaux des odes d'Ho- 
race ,- j'ert apporterai pour preuve cette ftrophc 
touchante que chance Arbace accufé & innocent. 

Vo folcando un mar crudele 

Sema vêle 

E fenza farte, 

Freme fonda , // ciel s*intbruna , 

Crefce il vento , e mança Farte : 

E il voler délia fortuna 

Son cojtretto à feguitar. 

InfeJice in quejlo Jlato , 

Son da tutti abbandonato / 

Meco fola è FiTmocenza 

Che mi porta à naufragar. 

J'y ajouterai encor cette autre ariette fublime 
que débite le Roi des Parthes vaincu par Adrien , 
quand il veut faire fervir fa défaite même à fa 
vengeance. 

Sprezza il furer del vent9 
Robufla quercia awezza 
Di cento venti è cento 
L'injurie a tolerar. 
Jlfe fur çade al fuolo , 
Spiega per. fonde il volo ,• 
B eon quel vento ijleffo. 
Va contrajiandô il tnaté 




i^ii ffllii i\\ 
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ANCIENÎÏE ET MOPERNE. 7 

Il y en a beaucoup de cette efpèce ; mais que 
font des beautés hors de place? & qu'aurait on 
dit dans Athènes , fi (Eb.dipe & Orejie avaient , 
au moment de la reconnaiffance , chanté des 
petits airs fredonnés , & débité des comparaifons 
à Jocafie & à ElèSre ? Il faut donc avouer que 
Topera , en féduifant les Italiens par les agré- 
mens de la mufiquç , a détruit d'un côté la vé- 
ritable tragédie Grecque qu'il faifait renaître de 
l'autre. 

Notre opéra Français nous devait feire encor 
plus de tort j notre mélopée rentre bien moins 
que la vôtre dai\3 la déclamation naturelle ; ellç 
eft plus languiffante \ elle ne permet jamais que 
les fcènes ayeiit leur jufte étendue } elle exige 
des dialogues courts en petites maximes cou- 
pées , dont chacune produit une efpèce de 
chanfon. 

Que ceux qui font au fait de la vraie lit- 
térature des autres nations > & qui ne bornent 
pas leur fcience aux airs de nos ballets , fon. 
gent à cette admirable fcène dans la Clemenza 
di Tito , entre Titus & fon favori » qui a conil 
pire contre lui ; je veux parler de cette fcène 
où Titus dit à Seftus ces paroles : ^ ' 

Siam foîi , il tuo Sovrano 
Non iprefeiite s apri il tuo core à Tito , 
Confida ti cdP amico ,• io ti frometto 
Qi^AuguJlo 7to'l faprà* 

Qu'ils reUfcnt le monologue foiyaiit , on Tittts 
dit ces autres paroles, q^i doivent ètice l^étei> 

A iii) 

Digitized by VjOOQIC 




8 Dissertation SUR LA Tragéd«e ^ 

tielle leçon de tous les Rois , & le charme de 
tous les hommes. 

.... ïl tùTfe^ aitruila vita 
E facoità commune 
Al pià vil délia terra s il darla ifo/a 
De* numi , Ê? de* regHoHti. 

Ces deux fcènes comparables à tout ce que 
la Grèce a eu de plus beau , fi elles ne fbqt 
pas fupérieures^ ces deux fcènes dignes de Cor- 
neilk i quand il n'efl; pas déclamateur , & de Ra^ 
dm , quand il n^eft pas faible ; ces deux (cè- 
nes , qui ne font pas fondées fur un amour ' 
d^opéra , mais fur les nobles fentimens du cœur 
humai^ , ont une durée trois fois plus longue 
au moins que les fcènes les plus étendues de 
nos tragédies en mufîque. De pareils morceaux 
ne feraient pas fuppottés fur notre théâtre ly- 
rique , qui ne fe foutient guères que par des 
maximes de galanterie , & par des paflîons man- 
quées , à l'exception A^Armide , & des belles 
fcènes d'Iphigénie , ouvrages plus admirables 
quHmités. 

Parmi nos défauts nous avons , comme vous 9 
dans nos opéra les plus tragiques une infinité 
d'airs détachés , mais qui font plus défeâueux 

S[Ue les vôtres , parce qu'ils font moins liés au 
ujet. Les paroles y font prefque toujours af- 
fervies aux muficiens , qui ne pouvant exprimer 
dans leurs petites chanfons les termes mâles 
t& énergiques de notre langue , exigent des pa- 
roles enéminées , oifives , vagues > étrangères à 

^^ to W" '■ ■• ■■ ' " ' w>»C»-Mi I • »>.■ ;& St^ 
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ANCIEiTNE ET MODERNE* 9 » 

TadHon , & ajuftées comme on peut à de petits 
airs mefurés , femblables à ceux qu'on appelle 
à Venife Barcarvle. Quel rapport, par exemple, 
entre Théfée , reconnu par fon père , fur le point 
d'être empoifonné par lui , & ces ridicules pa- 
roles : 

Le plus fage 

S'enflamme & s'engage , 
Sans favoir comment. 

Malgré ces défauts , j'ofe encor penfer que 
nos bonnes tragédies opéra , telles qu'/f/// , 
Armiie , Théfée , étaient ce qui pouvait donner 
parmi nous quelque idée du théâtre d'Athènes , 
parce que ces tragédies font chantées comme 
celles des Grecs i parce que le chœur , tout vi- 
deux qu'on Ta rendu , tout fade pancgyritte ^ [ 
qu'on l'a fait de la morale amoureufe, reflemble 
pourtant à celui des Grecs ^ en ce qu'il occupe 
îbuvent la fcène. Il ne dit pas ce qu'il doit 
dire , il n'enfeigne pas la vertu , ^ regat iratos^ 
& ametpeccare tinwtjtes 9 mais enfin il feut avouer 
que la forme des tragédies opéra nous retrace 
la forme . de la tragédie Grecque à quelques 
égards. Il m'a donc paru en général , en con- 
fultant les gens de lettres qui connaiflènt l'an- 
tiquité , que ces tragédies opéra font la copie 
& la ruine de la tragédie d'Athènes. Elles en 
font la copie, en ce qu'elles admettent la mé- 
lopée , les chœurs , les machines , les divinités : 
elles en font la deftrudion , parce qu'elles ont 
accoutumé les jeunes gens à fe connaître en 
^ fons plus qu'en efprit , à préférer leurs oreilles || 
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^ 10 Dissertation sur la Tragédie 1^ 

à leur ame , les roulades à des penfées fublitnes, 
à faire valoir quelquefois les ouvrages les plus 
infîpides & les plu^ mal écrits , quand il$ font 
{butenuis par quelques airs qui nous plaifent. 
Mais , malgré tous ces défauts , l'enchantement 
qui réfulte de ce mélange heureux de fcènes , de 
chœurs , de danfes , de fymphonie , & de cette 
variété de décorations , fubjugue jufqu'au criti- 
que même; & la meilleure comédie , la meilleure 
tragédie , n'eft jamais fréquentée par les mêmes 
perfonnes aufli ailidûment qu'un opéra médio- 
cre. Les beautés régulières , nobles , févères , ne 
font pas les plus recherchées par le vulgaire ; fi 
on repréfente une ou deux fois Gnna , on joue 

S"* trois mois les Fêtes Vénitiennes : un poëme épi^ 
que eft moins lu que des épigrammes licencieu- 
fes 5 un petit roman fera mieux débité que l'hit 
toire du préfident de Thou, Peu de particuliers 
font travailler de grands peintres ; mais on fe 
difpute des figures eftropiées qui viennent de 
la Chine , & des ornemcns fragiles. On dore , 
on vernit des cabinets , on néglige la noble ar- 
chitedure ; enfin dans tous les genres , les petits 
agrémens l'emportent fur le vrai mérite. 
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SECONDE PARTIE. 

De la tragédie Françaife comparée à la tragédie 
Gf^cque. 

HEurcufement la banne & vraie tragédie pa- 
rut en France avant que nous euffions ces 
opéra, qui auraient pu TétoufFer. Un auteur 
nommé Mairet fut le premier qui en imitant 
la Sophonisbe du Trijpno , introduifit la règle 
des trois unités , que vous aviez prife des Grecs. 
Peu-à-peu notre fcène s'épura, & fc défit de. Tin- 
décence & de la barbarie qui deshonoraient alors 
tant de théâtres, & qui fervaient d'excufe à ceux 
dont la févérité peu écl^ée condamnait tous 
les fpcéiacles. 

Les adeurs ne parurent pas élevés , comme 
dans Athènes , fur des cothurnes qui étaient <ie 
véritables échaâès \ leur vifage ne Ait pas caché 
fous de grands mafques, dans lefquels des tuyaux 
d'airain rendaient les fons de la voix plus firap- 
pans & plus terribles. Nous ne pûmes avoir la 
mélopée des Grecs. Nous nous rédui(in\es à la 
firople déclamation harmonieufe , ainfi que vous 
en aviez d'abord ufé. Enfin nos tragédies devin- 
rent une imitation plus vraie de la nature. Nous 
fubftituames l'hiftoire à la fable Grecque* La 
politique , l'ambition , la jaloufiej^les fureurs de 
l'amour régnèrent fur nos th^tres. , Angufie , 
Chma^ Ci far ^ Cornélie^ plus reipcdïables que 
des héros febuleux , parlèrent fouvent fur notre 
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(cène , comme ils auraient parlé dans l'ancienne 
Rome. 

Je ne prétends pas que la fcènç FrançaiTe Paît 
emporté en tout fur celle des Grecs , & doive 
la feire oublier. Les inventeur^ ont toujours la 
première place dans la mémoire des hommes ; 
mais quelque refpedl qu'on ait pour ces pre- 
miers génies , cela n'empêche pas que ceux qui 
les ont fuivis ne fkiTent fouvent beaucoup plus 
de plaîfîr. On refpedle Homère , mais on lit le 
Tajfe i on trouve dans lui beaucoup de l^eautés 
qu*Homère n'a point connues. On admire ^o- 
phocle i mais combien de nos bons auteurs tra- 
giques ont-ils de traits de maître que Sophocle 
eût feit gloire d'imiter, s'il fût venu après eux? 
Les Grecs auraient appris de nos grands mo* 
dernes à &ire des exportions plus adroites , à 
lier les fcènes les unes aux autres , par cet art 
imperceptible qui ne laifTe jamais le théâtre vui- 
dc , & qui fait venir & fortir avec raifon les 
perfonnages. C'efl: à quoi les anciens ont fou- 
vent manqué, & c'eft en quoi le TriJJînù les 
a malheureufcment imités. Je maintiens, par 
exemple , que Sopl^ocle & Euripide euflènt re- 
gardé^ la première fcène de Bajazet comme une 
écok où ils auraient profité , en voyant un vieux 
Général d'armée annoncer, par les queftions qu'il 
fait, qu'il médite une grande entreprife. 

Que faifaient cependant nos braves janîffaîres ? 
Rendent-ils iu. Sultan des hommages fincères ? 
Dans le fcçrejj^des cœurs, Ofmin, n'as-tu rien lu ? . 

Et le moment? d'après : «^ 
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Crois-tu qu'ils me fuivraîent encor avec plaifîr , 
Et qu'ik reconnaîtraient la voix de leur vifir? 

Ils auraient admiré comme ce conjuré développe 
enfuite fès defleins , & rend compte de fe^ ac- 
tions. Ce grand mérite de Tart n'était point 
connu aux inventeurs de Part Le choc des pat 
fions , ces combats de fentimens oppofés , ces 
difcours animés de rivaux & de rivales , ces 
conteftations intéreâàntes » où Ton dit ce que 
Ton doit dire , ces (ituations fi bien ménagées 
les auraient étonnés. Ils euflènt trouvé mauvais 
peut-être qu'Hippolite foit amoureux aflèz froi- 
dement d* Aride 9 & que fon gouverneur lui faflè 
des leçons de galanterie , qu'il dife : 



\ 



Vous-même où fcriez-vous. 
Si toujours votre mère , à Vamour oppofée , 
D'une pudique ardeur n'eût brûlé pour Théfée ? 

Paroles tirées du Pajior fi^ , & bien plus con- 
venables à un berger qu'au gouverneur d'un 
Prince : mais ils euflent été ravis en admiration 
en entendant Phèdre s'éaier : 

Oenone, qui l'eût cru? j'avais une rivale. 

Hippolite aime , & je n'en peux douter. 

Ce farouche ennemi , qu'on ne pouvait domter , 
Qu'offenfait le refpeét, qu'importunait la plainte , 
Ce tigre , que jamais je n'abordai fans crainte , 
Çoumis , apprivoifé , reconnaît un vainqueur. 

Ce dcfefpoîr de Flyèdre en découvrant fa rivale, 
vaut certainement un peu mieux que la fatyre 
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des femmes favantes , qiie fait fi longuement & 
fi 'mal-à-propôs VHifpotitê d'Euripide , qui de- 
vient là un mauvais perfonnage de comédie. Les 
Grecs auraient furtout été furpris de cette foule 
de traits fublimes qui étincellent de toutes parts 
dans nos modernes. Quel effet ne ferait point 
fur eux ce vers : 

Que vouliez-vôus qu'il fît contre trois? Qu'il mourût. 

Et cette réponfe, peut-être encor plus belle & 
plus paflîonnée, que fait Hermione à Orejie^ lorf- 
qu'après avoir exigé de lui la mort de Pyrrhus 
qu'elle aime , elle apprend malheureufement 
qu'elle eft obéie , elle s'écrie alors : 

Pourquoi Taflafliner ? qu'a-t-il fait ? à quel titrer ? i \ 

Qui te Ta dit? 

O R E s T E. 

O Dieux , quoi , ne m*avez-vous pas 
Vous-mênie*ici tantôt ordonné fon trépas? 

Hermione. 
Ah ! falaît-il en croire une amante infenfcc ? 

Je citerai encor ici ce que dit Céfar^ quand on 
lui préfente l'urne, qui renferme les cendres de 
Pompée. ' 

^eftes d'un demi^lîeu , dont à peine je puis 
Egaler le grand nom » tout Vainqueur que j'en fuis. 

Les Grecs ont d'autres beautés ; mais je m'en 
rapporte à vous, Monfeigneur , ils n'en ont au*- 
çune de ce earaâère. 
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Je vais plus loin , & je dis > que ces hommes , 
qui étaient (î paffionnés pour la liberté , & qui 
ont dit fî fouvent qu'on ne peut penfer^avec 
hauteur que dans les républiques , apprendraient 
à parler dignement de la liberté même , dans 
quelques-unes de nos pièces, tout écrites qu'elles 
font dans le fein d'une monarchie. 

Les modernes ont encor, plus fréquemment 
que les Grecs , imaginé des fujets de pure in- 
vention. Nous eûmes beaucoup de ces ouvrages 
du tems du Cardinal de Richlieui c'était |on 
goût , ainfi que celui des Efpagnols : il aimait 
qu'on cherchât d'abord à peindre des mœurs 
& à arranger une intrigue, & qu'enfuite on 

9« donnât des noms aux perfonnages , comme on „ 
. en ufe dans la comédie ; c'eft ainlî qu'il travail- A 
lait lui-même , quand il voulait le délafler du ' 
poids du miniftère. Le Venceslas de Rotrou eft 
entièrement dans ce goût, & toute cette hiftoire 
eft febjuleufe. Mais l'auteur voulut peindre un 
jeûne homme fougueux dans fes paillons , avec 
un mélange de bonnes & de mauvaifes qualités \ 
un père tendre & faible ; & il a réuffi dans quel- 
ques parties defon ouvrage. Le Cid & Héraclius^ 
tirés des Efpagnols , font encor des fujets feints j 
il eft bien vrai qu'il y a eu un Empereur nom- 
mé Héracliuf , un Capitaine Efpagnol qui eut le 
nom de Cid , mais prefqu'aucune des avantures 
qu'on leur attribue n'eft véritable. Dans Zayre 
& dans Alzire , ( fî j'ofe en parler , & je n'en 
parle que pour donner des exemples connus , ) 
tout eft feint jufqu'aux noms. Je ne conçois 
pas après cela , comment le père Brumoy a pu 
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dire dans Ton Théâtre des Grecs , que la tragédie 
ne peut fouiint de fujets feints , & que jamais 
on ne prit cette liberté dans Athènes. Il s'épuife 
à chercher la raifon d'une chofe qui n'eft pas 5 
„ Je crois en trouver une raifon , dit-il, dans 
„ la nature de Tefprit humain : il n'y a que 
„ la vraifemblance dont il puifle être touché* 
„ Or il li'eft pas vraifemblable que des faits 
„ auilî grands que ceux de la tragédie foient 
„ abfolument inconnus y (î donc le poète in* 
„ vente tout le fujet jufqu'^ux noms , le fpec- 
„ tateur fe révolte , tout lui paraît incroyable , 
„ & la pièce manque fon eiïèt > faute de vrai- 
„ femblance. " 

Premièrement, il efl faux que le^ Grecs fè 
foient interdit cette efpèce de tragédie. Ariftote 
dit expreffement qu'^g'^^fco» s'était rendu très 
célèbre dans ce genre. Secondement, il eilfaux 
que ce^ fujets ne réuflîflent point j Texpérience 
du contraire dépofe contre le père Brumoy. En 
troiGéme lieu , la raifon qu'il donne du peu 
d'effet que ce genre de tragédie peut faire , eft 
encor très kiuSjé i c'eft aflurément ne pas con- 
naître le cœur humain , que de penfer qu'on ne 
peut le remuer par des fidions. En quatrième 
lieu , un fujet de pure invention , & un fujet 
vrai , mais ignoré , font abfolument la même 
chofe pour* les fpedlateurs ; & comme notre fcène 
embraâe des fujets de tous les tems & de tous 
les pays , il faudrait qu'un fpedateur allât con- 
fulter tous les livres , avant qu'il fût (î ce qu'on 
lui repréfente eft fabuleux ou hiftorique : il ne 
prend pas apurement cette peine s U fe laifle 

attendrir ^ 
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attendrir quand la pièce eft touchante , & il no 
s'avife pas de dire , en voyant Folyeude, Je n'ai 
jamais entendu parler de Sévère & de Pauline 9 
ces gens-là ne doivent pas me toucher. Le père 
Brumoy devait feulement remarquer que les 
pièces de ce genre font beaucoup plus difficiles 
à faire que les autres. Tout le caraâère de 
PUJre était déjà dans Euripide , fa déclaratioa 
d'amour dans Sénèque le tragique , toute la fcène 
à^Augufte & de Cinna dans Sénèque le philofo- 
phe> mais il falait tirer Sévère & Pauline de 
fon propre fonds. Au relie , iî le père Brumoy 
s'eft trompé dans cet endroit & dans quelques 
autres , fon livre eft d'ailleurs un des meilleurs 
& des plus utiles que nous ayons > ^ jç ne corn* 

Î- bats (on erreur qu'en elHmant fon trav^l & 
fon goût. 
Je reviens , & je dis , que ce ferait manquer 
d'ame & de jugement, que de ne pas avouer 
combien la fcène FranqaUe eft au-deflus de la 
fcène Grecque , par l'art de la conduire , par 
l'invention , par les beautés de détail , qui font 
fans nombre. M^s auffi on ferait bien partial 
& bien injufte, de ne ps^s tomber d'accord que 
la galanterie a prefque partout a£^bli tous les 
avant^es que nous avons d'ailleurs. U faut 
convenir que, d'environ quatjre cent tragédies 
qu'on a données au théâtre , depuis qu'il eft en 
pofleifion de quelque gloire, en France , il n'y 
en a pas dix ou douze qui i^ie foient fondées 
fur une intrigue d'amour, plus propre à la c<k 
« médie. qVa^ genre tragique. C'eft prejqye toù- 
; l jours la même pièce., le 4nèm^ w^và » formé pM 
1^ tl^atrè: tom. m. B 

9f U'4mn, ... ... ! ■! 
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une jaloufie & une rupture , & dénoué par un 
mariage 5 c'ef^ une coquetterie continuelle , une 
fimple comédie , où des Princes font adeurs , & 
dans laquelle il y a quelquefois du fang répandu 
pour la forme. 

La plupart de ces pièces reflèmBlent fi fort à 
des comédies , que les adeurs étaient parvenus , 
depuis quelque tems , à les réciter du ton dont 
ils jpuent les pièces qu'on appelle du haut co- 
mique -, ils ont par-là contribue à dégrader encor 
la tragédie : la pompe & la magnificence* de la 
déclamation ont été mifes en oubli. On s'eft 
piqué de réciter des vers comme de la jwofe : on 
ll*a pas confidéré qu'un langage au-deflus dû 
kfftgàge ordinaire , doit être débité d'un ton au- 
éèiuis du ton familier. Et fi quelques adéurs 
ne s'étaient heureufement corrigés de ces dé- 
fauts, la tragédie ne ferait bientôt , parmi nous , 
qu'une fuite de converfations galantes, froide- 
ment récitées : auflî n'y a-t-il pas encor long- 
tems que parmi les adeurs de toutes les trou- 
pes , les* principaux rôles dans la tragédie n'é. 
talent connus que fous le nom de P Amoureux 
& de PAmoureufe. Si un étranger avait demandé 
dahs Athènes : Quel eft votre meilleur adeur 
pont les amoureux dans Iphiginie , dans Hicuhcy 
dans les HéracUdts , dans (SEdipe^ & dans Ekc- 
fre ? on n'aurait pas même compris lé fens d'une 
telte demande. La fcène Françaife s'eft lavée de 
ce reproche par ijûeîques tragédies , où l'amour 
eft und paflîon furieufe & terrible , & vraiment 
digrte^thal théatrej & par d'autres, où le nom 
a^ilôûf n'^ft pas même prononcé. Jamais l'a- 
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mout n^a fait verfer tant de larmes que la na- 
ture. Le cœur n'eft qu'effleuré, pour l'ordinai- 
re , des plaintes d'une amante ^ mais il eft pro- 
fondement attendri de la douloureufe fîtuation 
d'une mère , prête de perdre fon fils ; ç'eft dono 
aflurément par condelcendance pour fon ami, 
que D^fpréaux difait : 

.De Tamour la fenfible peinture 

Eft pour aller au cœur la route la plus fûre. 

La route d^ la nature eft cent fois plus fbre » 
comme plus noble ; les morceaux les plus frap* 
pans à^Iphigéme , font ceux où Clytemneflre dé- 
fend fa fille, & non pas ceux où AcHlk défend 
Son amante. ^^ 

On a voulu donner dans Simiramis un fpec- 8 
tacle encor plus pathétique que dans Mh*ope i 1 ' 
on y a déployé tout l'appareil de l'ancien théâtre 
Grec. Il ferait trifte , après que nos grands maî- 
tres ont furpaifé les Grecs en tant de choies 
dans la tragédie , que notre nation ne pût les 
égaler dans la dignité de leurs repréfentations. 
Un des plus grands obftacles qui s'oppofent , 
fur notre théâtre , à toute adtion grande & pa« 
thétique , eft la foule des fpeâateurs, confondue 
fur la fcène avec les adleurs 5 cette indécence fe 
fit fentir particulièrement à la première repré* 
fentation de Simiramis. La principale aârice de 
Londres , qui était préfente à ce fpedlacle , ne 
revenait point de fon étonnement 1 elle ne pou. 
vait concevoir comment il y avait des hommes 
aflèz ennemis de leurs plaifirs , pour gâter ainfi 
le fpeâacle fans en jouïr* Cet abus a été qçsc^ 
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rigé dans la fuite aux reprérentations de S^i- 
ramis , & il pourrait aifément être fupprimé 
pour jamais. Il ne faut pas s'y méprendre; un 
inconvénient , tel que celui-là (cul , a fufE pour 
priver la France de beaucoup de chefs-d'œuvre 
qu'on aurait fans doute bazardés , (i oh avait 
eu un théâtre libre , propre pour l'adtion , & 
tel qu'il eft chez toutes les autres nations de l'Èii- 
rope. 

Mais ce ^and défaut n'eft pas aifurément le 
feul qui doive être corrigé. Je ne peux aflez 
m'étonner ni me plaindre du peu de foin qu'on 
a en France de rendre les théâtres dignes des 
cxcellens ouvrages qu'on y rcpréfente , & de la 
nation qui en rait fes délices. Citma , Athalie , 
méritaient d'être repréfentés ailleurs que dans 
un jeu de paume , au bout duquel on a élevé 
quelques décorations du plus mauvais goût , & 
dans lequel les fpeâateurs font placés , contre 
tout ordre & contre toute raifon , les uns debout 
fur le théâtre même , les autres debout dans ce 
qu'on appelle parterre , où ils font gênés & 
prefles indécemment , & où ils fe précipitent 
quelquefois en tumulte les uns fur les autres, 
comme dans une fédition populaire. On repré- 
fente au fond du Nord nos ouvrages dramati- 
ques dans des falles mille fois plus magnifiques, 
mieux entendues , & avec beaucoup plus de dé- 
cence^ 

C2ue nous fommes loin , furtout , de l'intelli- 
gence & du bon goût qui règne en ce genre 
dans prefque toutes vos villes d'Italie ! Il eft 
honteux de laiflêr fubfifter encor ces refies de 
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barbarie dans une ville fi grande , fi peuplée , fi 
opulente & fi polie. La. dixième partie de ce que 
nous dépenfons tous les jours en bagatelles > 
aufli magnifiques quMnutiles & peu durables » 
fuffirait pour élever des monumens publics en 
tous les genres , pour rendre Paris auifi magni- 
fique qu'il e(t riche & peuplé , & pour l'égaler 
un jour à Rome , qui eft notre modèle en tant 
de chofes. C'était un des projets de l'immortel 
Colbert. J'ofe me flatter qu'on pardonnera cette 
petite digrefiîon à mon amour pour les arts & 
pour ma patrie ; & que peut-être même un jour 
elle infpirera aux magiftrats qui font à la tète 
de cette ville , la noble envie d'imiter les ma- 

§»» giftrats d'Athènes & de Rome^ & ceux de l'Italie ^ , 
moderne. ' K 

Un théâtre conftruit félon ks règles doit être * 
très vafte ; il doit repréfenter une partie d'une . 
place publique , le périftile d'un palais, l'entrée 
d'un temple. Il doit être fait de forte qu'un per- 
fonnage, vu par les fpçdateurs, puifle ne l'être 
point par les autres perfonnages félon le befoin. 
Il doit en impofer aux yeux , qu'il faut toujours 
féduire les premiers. Il doit être fufceptible de 
la pompe la plus majeftueufe. Tous les fpedla- 
teurs doivent voir & entendre également , en 
quelqu'endroit qu'ils foient placés. Comment 
cela peut-il s'exécuter fur une fcènç étroite , au 
milieu d'une foule de jeunes gens qui laiffent 
à peine dix pieds de place aux adeurs? De- là 
vient que la plupart des pièces ne font que de 
longues converfations ; toute aétion théâtrale 
eft fouvent manquée & ridicule. Cet abus fub. 

Digitized by VjOOQIC 



Ifegll^ ■nnM,|,i1i^^J|H^,.,,.n,.. , »m fn^^^rg^j^ 



iz Dissertation sur la Tragédie 

fîfte , comme tant d^autres , par Ja raifon qu'il 
eft établi , & parce qu'on jette rarement fe mai- 
fon par terre ^ quoiqu'on fâche qu'elle eft mal 
tournée. Un abus public n'cft jamais corrigé 
qu'à la dernière extrémité. Au refte , quand je 
parle d'une adion théâtrale , je parle d'un appa- 
reil, d'une cérémonie, d'urte aflèmblée , d'un 
événement néceflàire à la pièce ^ & non pas de 
ces vains fpedlacles plus puérils que pompeux i 
de ces reflburces du décorateur qui fuppléent à 
la ftérilité du poète , & qui amufent les yeux , 
quand on ne fait pas parler aux oreilles & à l'â- 
me. J'ai vu à Londres une pièce où Ton repré- 
fentait le couronnement du Roi d' Angleterre^, 

2 dans toute l'exaditude poflîble» Un chevalier 
atmé de toutes pièces entrait à cheval fur le 
théâtre. J'ai quelquefois entendu dire à des étran- 
gers : Ai) / le bel opéra que nous avons eu! on y 
voyait pajfer au galop plus de deux cent gardes. 
Ces gens - là ne favaient pas que quatre beaux 
Vers valent mieux dans une pièce qu'un régi- 
ment de cavalerie. Nous avons à Paris une 
troupe comique étrangère , qui ayant rarement 
de bons ouvrages à repréfchter, donne fur le 
théâtre des feux d'artifice. Il y a longtems qu'Hùu 
race , l'homme de Tantiquitè qui avait le plus 
de goût s a condamné ces fottifes tjui leurrent le 
peuple. 

Èffeda fejïinant , pilent a , petorrita ^ HaveS ^ 
Captivum portatur ebur , captiva CoriJttbus^ 
Si foret in terris , rideret Democritus § 
Speâaret populum ludis aitmtius Jpfis% 
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TROLSIEME PARTIE. 
De Sémiramis. 

PAr tout ce que je viens d'avoir l'honneur 
de vous dire , Monfeigneur , vous voyez 
que c'était une entreprife aflfez hardie de repré* 
Tenter Sémiramis affemblant les ordres de PEtat 
pour leur annoncer fon mariage 5 Pombre de 
Ninus 5 fortant de fon tombeau , pour prévenir 
un inccftc , & pour venger fa mort \ Sémiramis 
entrant dans ce maufolee, & en fortant expi- 
rante , & percée de la main de fon fils. U était 
à craindre que ce fpedlacle ne révoltât : & d'a- 
bord , en effet , la plupart de ceux qui firéquenr 
tent les fpedlacles , accoutumés à des élégies 
amoureufes , fe liguèrent contre ce nouveau genre 
de tragédie. On dit qu'autrefois dans une viUç 
de la grande Grèce , on propofait des prix pour 
ceux qui inventeraient des plaifîrs nouveaux. 
Ce fut ici tout le contraire. M^is quelques ef- 
forts qu'on ait &its pour faire tomber cette et 
pèce de drame, vraiment terrible & tragique, 
on n'a pu y réuffir; on difait & on écrivait de 
tous côtés , que l'on ne croit plus aux reveuans ^^ 
& que les apparitions des morts ne peuvent être 
que puériles aux yeux d'une nation éclairée. 
Quoi ! toute l'antiquité aura cru ces prodiges » 
& il ne fera pas permis de fe conformer à l'an- 
tiquité ? Quoi ! notrç Religion aura confacré 
ces cobps extraordinaires de la Providence ^ & 
il ferait ridicule de les renouveller ? 

B iiij 
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Les Romains philorophes ne croyaient pas 
aux revenans du tems des Empereurs , & ce- 
pendant le jeune Pompée évoque une ombre dans 
la Pharfale. Les Anglais ne croyent pas afluré- 
ment plus que les Romains aux revenans ^ ce- 
pendant ils voyent tous les jours avec platfir 
dans la tragédie à'HamUi , l'ombre d'un Roi 
qui parait fur lé théâtre dans une occafion à.peu- 
près femblabfe à celle où Ton a vu à Paris le 
Ipedre de Ninus. Je fuis bien loin aflurément 
de juftifier en tout la tragédie à'Hamlet 4 c'eft 
une pièce groflîère & barbare , qui ne ferait pas 
fupportée par la plus vile populace de France & 
d'Italie* Hamlet y devient fou au fécond adle , 
& fa maltrefle devient folle au troifiémcile Prince 
tue le père de fa maîtreflc feignant de tuer un 
rat, & l'héroïne fc jette dans la rivière. On fait 
fa fofle fur le théâtre ; des foSbyeurs difent des 
quolibets dignes d^eux , en tenant dans leurs 
mains des tètes de morts ; le prince Hamlet ré- 
pond à leurs groiliéretés abominables par des 
folies non moins dégoûtantes. Pendant ce tenis- 
là un des adeurs fiiit la conquête de la Pologne. 
Hàïfility fa raère^ & fon beau -père boivent en- 
femble fur le théâtre t on chante à table * on s'y 
querelle , on (e bat , on fe tue ^ on croirait que 
cet ouvrage eft le fruit de l'imagination d'un 
fauvage yvre. Mais parmi ces irrégularités grof- 
(lères , qui rendent encor aujourd'hui le théâtre 
Aftglais fi abfurde & fi barbare , on trouve dans 
Hamlet ^ par une bizarrerie encor plus grande * 
des traits fublhties , dignes des plus grands gé^ 
nies. Il femble que la nature fe foit plue à raf* 
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{embler dans la tète de Shakefpear , ce qu'on peut 
imaginer de plus fort & de plus grand ^ avec ce 
que la groffiéreté fans efprit peut avoir de plus 
bas & de plus déteftablci 

Il faut avouer que parmi les beautés qui étin- 
cellent au milieu de ces horribles extravagances , 
Tombre du père à^Hamlet eft un des coups de 
théâtre des plus frappans. Il fait toujours un 
grand effet fur les Anglais , ]t dis fur ceux qui 
font les plus inftruits , & qui fentent le mieux 
toute rirrégularité de leur ancien théâtre. Cette 
ombre infpire plus de terreur à la feule leéhire , 
que n'en fait naître l'apparition de Darius dans 
la tragédie d'Efchyle , intitulée les Perfes. Pour- 
quoi? Parce que Darius ^ dans Efcljyle, ne pa- 
rait que pour annoncer les malheurs de fa fa- 
mille , au*lieu que dans Shakefpear , l'ombre du 
.père d^Hamiet vient demander vengeance, vient 
"révéler des crimes fecrets ; elle n'eft ni inutile ^ 
ni amenée par force 3 elle fert à convaincre qu'il 
y a un pouvoir invifible , qui eft le maître de 
la nature. Les hommes , qui ont tous un fonds 
de juftice dans le cœur, fouhaitent naturellement 
que le ciel s'intérefle à venger l'innocence : on 
verra avec plaifir en tout tems & en tout pays, 
qu'un Etre fuprême s'occupe à punir les cri. 
mes de ceux que les hommes ne peuvent ap- 
peller en jugement 5 c'eft une confolation pour 
le faible , c'eft un frein pour le pervers qui eft 
puiâànt. 

Du ciel , quand il le faut , là juilîce Aipréme 
SuQïcnd] l'ordre éternel, établi par lui-même : ^ 
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D permet à la mort d^interrompre fes loix , 
Pour TcfFroi de la terre , & l'exemple des Rois. 

Voilà ce que dit à Sémiiramis le Pontife de 
Babilone , Su^ ce que le fucceâeur de Samuel sCu- 
rait pu dire à Saiil^ quand l'ombre de Samuel 
vint lui annoncer fa condamnation. 
• Je vais plus avant, & j'ôfe affirmer , que lorf- 
qu'un tel prodige eft annoncé dans le commen- 
cement d'une tragédie , quand il eft préparé , 
quand on eft parvenu enfin jufqu'au point de 
le rendre néceflàire, de le faire défîrer même 
par les fpedatcurs , il fc place alors au rang des 
chofes nerturelles. 

On fait bien 'que ces grands artifices ne doi* 
vent pas être prodigués. Nec Deiis interfit ^ nifi 
dignus vindice nodtif. Je ne voudrais pas afluré- 
ment , à l'imitation d Euripide , faire defcendre 
Diane à la fin de la tragédie de Phèdre , ni Mi^ 
nerve dans Viphigénie en Tauride. Je ne^ vou- 
drais pas , comme Shakefpear , faire appar^tre à 
Brutus fon mauvais génie. Je voudrais que de 
telles hardiefles ne fuflent employées que quand 
elles fervent à la fois à rnettre dans la pièce de 
l'intrigue & de la terreur : & je voudrais , fur- 
tout , que rinterviention de ces êtres furnaturels 
ne parût pas abfolument néceflaire. Je m'expli- 
que : fi le nœud d'un poëme tragique eft telle- 
ment embrouillé , qu'on ne puiflè fe tirer d'em» 
barras que par le fecours d'un prodige , le fpec- 
tateur fent la gêne où Tauteur s'eft mis , & la 
fkiblefle de la reflburce. Il ne voit qu'un écri- 
vain qui fe tire mal - adroitement d'un mauvais 
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pas. Plus d'illufion , plus d'intérêt. Qiioicunque 
oflendis rHihi^fic incredutus odi. Mais je ruppofe 
que l'auteur d'une tragédie fe fut propofé pour 
but d'avertir les hommes, que Dieu punit quel- 
quefois de grands crimes par des voies extraor- 
dinaires s je fuppofe que {a pièce fut conduite 
avec un tel art, que le fpeébtcur attendît à tout 
moment l'ombre d'un Prince aflàffiné, qui de- 
mande vengeance , fans que cette apparition lut 
une reflburce abfolument néceffidre à une intri- 
gue cmbarraflee : je dis qu'alors ce prodige , bien 
ménagé , ferait un très grand effet en toute lan- 
gue , en tout tems & en tout pays. 

Tel eft, à -peu -près, l'artifice de la tragédie 
de Sémiramis^ ( aux beautés prés , dont je n'ai 
pu l'orner. ) On voit dès la première fcène , que 
tout doit fe faire par le miniftère célefte ; tout 
roule , d'ade en ade , fur cette idée. C'eft un 
Dieu vengeur , qui infpîre à Sémiramis des re- 
mords qu'elle n'eût point eus dans fes profpé- 
rites , fi les cris de Ninus même ne fuflènt ve- 
nus l'épouvanter au milieu de fa gloire. C'eft 
ce Dieu qui fe fert de ces remords mêmes qu'il 
lui donne , pour préparer fon châtiment ; & c'eft 
de-là même que réfulte l'înftrudion qu'on peut 
tirer de la pièce. Les anciens avaient fouvent 
dans leurs ouvrages le but d'établir quelque 
grande niaxime \ ainfi Sophocle finit fon (ÈEdipej 
en difant , qu'il ne faut jamais appeller un hom- 
me heureux avant fa mort : ici toute la morale 
de la pièce eft renfermée dans ces vers : 



i 



------ Il eft donc des forfaits , 

Que le courroux des Dieux ne pardonne jamais. 
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Maxime bien autrement importante que celle 
de Sophocle. Mais quelfe inftrudion , dira-t<^n , 
le commun des hommes peut-il tirer d*un cri- 
me (I rare , & d'une punition plus rare encore? 
J'avoue que la cataftrophe de Sémiramis n'arri- 
vera pas fouvent ; mais ce qui arrive tous les 
jours fe trouve dans les derniers vers de la pièce: 

. ^ - - - - Apprenez tous du moiiis ^ 

Que les crimes fecrets ont les Dieux pour témoins* 

Il y a peu de familles fur la terre où l'on ne 
puiâè quelquefois s'appliquer ces vers s c'eft par^ 
là que les fujets tragiques, les plus au-deflus 

§des fortunes communes , ont les rapports les 
plus vrais avec les mœurs de tous les hommes. 

Je pourrais , {uttout , appliquer à la tragédie 
de Sémiramis la morale par laquelle Euripide finit 
fon Alcejle^ pièce dans laquelle le merveilleux 
règne bien davantage : Que les Dieux employent 
des moyens étonnant pour exécuter leurs étemeh 
décrets/ Qite les grands événemens qu^ils ména- 
gent furpajfent les idées des mortels! 

Enfin , Monfeigneur , c'eft uniquement parce 
que cet ouvrage refpire la morale la plus pure , ^ 
& même la plus févère, que je le préfente à votre 
Eminence. La véritable tragédie eft l'école de la 
vertu; & la feule différence qui foit entre le 
théâtre épuré & les livres de morale , c'eft que 
l'inftrudton fe trouve dans la tragédie toute 
en adion v c'eft qu'elle y eft intéreffante , & 
qu'elle fe montre relevée des charmes d'un art 
M qui ne fut inventé autrefois que pour inftruire ^ 
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la terre , & pour bénir le ciel , & qui , par cette 
raifon , fut appelle le langage des Dieux. Vous 
qui joignez ce grand art à tant d'autres , vous 
me pardonnez , fans doute , le long détail où je 
liiis entré , fur des chofes qui n'avaient pas peut- 
être été encor tout-à-Ëdt édaircies , & qui le fe- 
raient , û votre Eminence daignait me communi- 
quer fes lumières fur l'antiquité , dont elle a une 
u profonde connaiflànce. 
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AVERTISSEMENT. 

CEtte tragédie d'une effice pM'ticuliêre ^ ^ 
qm demande un appareil peu commun fur le 
théâtre de Paris , avait été demandée par Fin- 
fonte d'Efpagne Dauphine de France , qui , rem^ 
plie de la leSure des anciens^ aimait les ouvrages 
de ce caraSère. Si elle eât vécu , elle eitt protégé 
les arts , ^ donné au théâtre plus de pompe ^ 
de dignités 
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ACTEURS. 

SEMIRAMIS, Reine de Babibne. 

A RZ AC E , ou NINIAS , fils de Sémîramis. 

A Z E M A , Princeffe du fang de Bçlus. 

A S S U R , Prince du fang de Bélus. 

R E-S , erand-Prêfre. 

O T A N E , Miniftre attache à Sémîramis, . 

M I T R AN E ; ami d'Arzace. 

C ED AR, attaché à Affur. 

Qardes , Mages , Efdaves , Suite. 



SEMIRAMIS, 
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ACTE PREMIER. 

Le théâtre reprifente un vafle périjlile , au fond duquel 
eji k palais de Sémiramis. Les jardins en terrajfe 
' 1 font Jevis aU'deJfus du palais ,• le temple des mages J ^ 
« ejl à droite , Ê? «« maufolée à gauche orné d^obé^ S 



SCENE PREMIERE. 

ARZACE,MITRANE. 

A R Z A C B. Deux efclaves portent une cajfette dans 
le lointain. 



Uî , Mîtranc, en fecrct Tordre émane du trône , 
Remet » entre tes bras , Arzace à Babilone. 
Que la Reine en ces lieux brillans de fa fplendeur, 
De fon puiflant génie imprime la grandeur ! 

iQuel art a pu former ces enceintes profondes , 
Où l'Euphf ate égaré porte en tribut fes ondes , 
Théâtre. TQm.lll. C ^ 

^'&gT^^- i#^» i»CS h.w ■■ .^- , ■ ' ' vFil ^'^ 
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54 SEMIRAMIS, ^ 

Ce temple , ces jardins dans les airs foutenus , 
Ce vafte maufolée où repofe Ninus ? 
Eternels monumens moins admirables qu'elle! 
C'eft ici qu'à fes pîeds Sémiramîs m'appelle. 
Les Rois (Je l'Orient , loin d'elle profternés , 
N'ont point eu ces honneurs qui me font deftinés : 
Je vais dans fon éclat voir cette Reine heureufe. 

M I T R A K E. 

La renommée, Arzaèe , eft fouvent bien trompeufe ; 
Et peut-être avec moi bientôt vous gémirez , 
Quand vous verrez de près ce que vous admirez. 

A R Z Â C E. 

Comment ? 

.M I T R A N E. 

Sémîramis à fes douleur livrée , ; \ 

Sème ici les chagrins dont elle eft dévorée : 
L'horreur qui l'épouvante eft dans tous les efprits. 
Tantôt rempliflant l'air de fes lugubres cris , 
Tantôt morne , abattue , égarée , interdite , 
De quelque Dieu vengeur évitant la pourfuite. 
Elle tombe à genoux vers ces lieux retirés , 
A. la nuit , au filence , à la mort confacrés; 
Séjour où nul mortel n'ofa* jamais defcendre , 
Où de Ninus , mon maître, on confervela cendre. 
Elle approche à pas le?nts, l'air fombre , intimidé. 
Et fe frappant le feîn de fes pleurs inondé. 
A travers les horreurs d'un filence farouche , 
Les noms de fils , d'époux échappent de fa bouche. 
Elle invoque les Dieux ; mais les Dieux irrités 
Ont corrompu le cours de fes profpérîtés. 



I 
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§ ACTB PREMIER. j^ 

A R Z Â C E. 

Quelle eft d'un tel état Torigine imprévue ? 

M I T R A N E. 

L'eiFet en eft affreux ; la caufe eft inconnue 

A R z A c E. 
Et depuis quand les Dieux l'accablent- ils aînfi î 
M I T R A N E. 

Du tems qu'elle ordonna que vous vinfliei îd. 

A R z A c E. 
Moi? 

M I T R A N E. 

Vous ; ce fut, Seigneur, au milieu de ces fétes^ 
Quand Babilone en feu célébrait vos conquêtes ; 
Lorfqu'on vit déployer ces drapeaux fufpendus , 
Monumens des Etats à vos armes rendus : 
Lorfqu'avec tant d'éclat TEuphrate vit paraître 
Cette jeune Azéma , la nièce de mon maître , 
Ce pur fang de Bélus , & de nos Souverains, 
Qu'aux Scythes raviffeurs ont arraché vos niaîns ; 
Ce trône a vu flétrir fa majefté fuprême , 
Dans des jours de triomphe , au feîn du bonheur méme« 

A R z A c E. 
Azéma n*a point part à ce trouble odieux: 
Un feul de fes regards adoucirait les Dieux. 
Azéma d'un malheur ne peut être la caufe ; 
Mais de tout, .cependant , Sémiramis difpofe; 
Son cœur en ces horreurs n'eft pas toujours plongé? 

M I T R A N E. 
De ces chagrins mortels fon efprit dégagé , 
; Souvent reprend fa force & fa ^lendeur première* 
& C ij 

»^ feyj^i^ ■ . ■ hm^U^-.-^^ ^ ^rfft Sat 
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}6 SEMIRAMIS, 

J'y revois tous les traits de cette amc fi fière , 
A qui les plus grands Rois fur la terre adorés , 
Même par leurs flatteurs ne font pas comparés ; 
Mais lorfque fuccombant au mal qui la déchire j 
Ses mains laiiTent flotter les rênes de l'Empire , 
Alors le fier Affur , ce fatrape infolent , 
Fait gémir le palais fous fon joug accablant. 
Ce fecret de l'Etat , cette honte du trône , 
N*ont point encor percé les murs de Babilone» 
Ailleurs on nous envie , ici nous gémiflbns. 

A R z A c E. 
Pour les faibles humains quelles hautes leçons l 
Que partout le bonheur eft mêlé d'amertume ï 

8 Qu'un trouble aufli cruel m'agite & me confume ! 
Privé de ce mortel, dont les yeux éclairés 
Auraient conduit mes pas à la cour égarés , 
Accufant le deftin qui m'a ravi mon père. 
En proie aux paffions d'un âge téméraire , 
A mes vœux orgueilleux fans guide abandonné , 
De quels écueils nouveaux je marche environné ! 

M I T R A N E. 

J'ai pleuré comme vous ce vieillard vénérable ; 
Phradate m'était cher, & fa perte m'accable : 
Hélas ! Ninus Paimait ; il lui donna fon fils ; 
Ninias notre efpoir à fes mains fut remis. 
Un même jour ravit & le fils & le père ; 
Il s'impofa dès- lors un exil volontaire; 
Mais enfin fon exil a fait votre grandeur. 
Elevé près de lui dans les champs de l'honneur , 
Vous avez à PEmpire ajouté des provinces ; 
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Et placé par la gloire au rang des plus grands Princes , 
Vous êtes devenu Touvrage de vos mains. 

A R z A c E. 
Je ne fais en ces lieux quels feront mes deftins. 
Aux plaines d'Arbazan quelques fuccès peut-être , 
Quelques travaux heureux , m'ont affez fait connaître ; 
Et quand Sémiramis , aux rives de TOxus , 
Vint impofer des loix à cent peuples vaincus , 
Elle laiffa tomber , de fon char de vidloire , 
Sur mon front jeune encor , un rayon de fa gloire : 
Mais fouvent dans les camps un foldat honoré 
Rampe à la cour des Rois , & languit ignoré. 

Mon père en expirant me dit que ma fortune 
Dépendait en ces lieux de la caufe commune. 
Il remît dans mes mains ces gages précieux , 
iQu'il conferva toujours loin des profanes yeux ; 
Je dois les dépofer dans les mains du grand-prêtre ; 
Lui feul doit en juger , lui feul doit les connaître ; 
Sur mon fort en fecret je dois le ôonfulter j 
A Sémiramis même il peut me préfenter, 

M I T R A N E. 

Rarement il l'approche ; obfcur & folitaire , 
Renfermé dans les foins de fon faint miniftère , 
Sans vaine ambition , fans crainte, fans détour , 
On le voit dans fon temple, & jamais à la cour. 
Il n'a point afFcdté l'orgueil du rang fuprême, 
Ni placé fa thiare auprès du diadème. 
Moins il veut être grand , plus il eft révéré. 
Quelqu'accès m'eft ouvert en ce féjour facré ; 

C iij 
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58 SEMIRAMIS, 

Je puis même en fecrct lui parler à cette heure. 

Vous le verrez ici, non loin de fa demeure , 

Avant qu'un jour plus grand vienne éclairer nos yeux. 



Eh! 



SCENE II 
A R Z A C E feul. 



[ ! quelle elt donc fur moi la volonté des Dieux ! 
Que me réfervent-ils ? & d'où vient que mon père 
M'envoye en expirant aux pieds du fanétuaire? 
Moi foldat, moi nourri dans l'horreur des combats , 
JVIoi , qu'enfin l'amour feul entraîne fur fes pas ! 
Aux Dieux des Caldéens quel fervice ai-je à rendre ? 
Mais quelle voix plaintive ici fe fait entendre? 
(0» entend des gémijfemens fortir du fond du tombeau , 

ou Ponfuppofe qu'ils font entendus, ) 
Du fond de cette tombe, un cri lugubre, affreux, 
Stir mon front pâliffant fait dreffer mes cheveux ; 
De Ninus , m'a-t-on dit , l'ombre en ces lieux Habite, . . * 
Les cris ont redoublé , mon ame eft interdite. ' 
Séjour fombre & facré , mânes de ce grand Roi , 
Voix puifTante des Dieux , que voulez- vous de moi? 
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SCENE m. 

ARZACE, le grand Mage OROES, fuite de 
Mages, MIT^IANE. 

^^^ MlTRANE au Mage Oroès. 

vy Ui , Seigneur, en vos mains Arzace ici doit rendre 
Ces monumens fecrets que vous femblez attendre. 

Arzace. 

Du Dieu des Caldéens pontife redouté , 

Permettez qu'un guerrier à vos yeux préfcnté , 

Apporte à vos genoux la volonté dernière 

D'un père à qui mes mains ont fermé la paupière. 

Vous daignâtes l'aimer. 

Orges. 

Jeune & brave mortel , 

D'un Dieu qui conduit tout , le décret éternel 

Vous amène à mes yeux plus que l'ordre d'un pérc. 

De Phradate , à jamais , la mémoire m'eft chère ; 

Son fils me l'eft encor plus que Vous ne croyez. 

Ces gages précieux , par fon ordre envoyés , 

Où font-ils? 

^ Arzace. 

Les voici. 

Les efclaoes donnent le coffre aux deux mages , qui le 

pofent fur un autel. 

Orges, ouvrant le cojre , ^ fe penchant avec 

refpeS £«f avec douleur. 

C'eft donc vous que je touche , 
Reftes chers & facrés , je vous vois , & ma bouche 

C iiij 
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Preffe avec des fanglots ces trîftes monumens , 
Qui m'arrachant des pleurs atteftent mes fermens : 
Que Ton nous laîfle feùls ; allez : & vous , Mitrane , 
De ce fecret myftère écartez tout profane. 

Les mages fe retirent. 
Voici ce même fceau , dont Ninus autrefois 
Tranfinit aux nations Temprieinte de fes loix : 
Je la vois , cette lettre à jamais ef&ayante , 
Que prête à fe glacer traqa fa main mourante. 
Adorez ce bandeau, dont il fut couronné ; 
A venger fon trépas ce fer eft deftiné , 
Ce fer qui fubjugua la Perfe & la Médie, 
Inutile inftrument contre la perfidie , 
Contre unpoifon trop fur, dont les mortels apprêts. . 

A R z A c £• 
Ciel ! que m'apprenez-vous ? 

O R o E s. 

Ces horribles fecrets 
Sont encor demeurés dans une nuit profonde. 
Du fein de ce fépulcre inacceffible au monde, 
Les mânes de Ninus , & les Dieux outragés, 
Ont élevé leurs voix , & ne font point vengés. 

A R z A c E. 
Jugez de quelle horreur j'ai dû fentir l'atteinte. 
Ici même , & du fond de cette augufte enceinte , 
D'affreux gcmiflemens font vers moi parvenus. 

O R o E s. 

Ces accens de la mort font la voix de Ninus. 

A R z A c E. ' 
Deux fois à mon oreille ils fe font fait entendre. 
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O R O E s. 

Ils demandent vengeance. 

A R Z A C E. 

Il a droit de l'attendre ; 

Mais- de qui ? 

O R o E s. 

Les cruels , dont les coupables mains 
Du plus jufte des Rois ont privé les humains , 
Ont de leur trahifon caché la trame impie ; 
Dans la nuit de la tombe elle eft enfevelie. 
Aîfément des mortels ils ont féduit les yeux ; 
Mais on ne peut tromper l'œil vigilant des Dieux , 
Des plus obfcurs complots il perce les abîmes. 

A R z A c E. 
Ah ! fi ma faible main pouvait punir ces crimes ! 
Je ne fais ; mais l'afpedt de ce fatal tombeau , 
Dans mes fens étonnés porte un trouble nouveau. 
Ne puis-je y confulter ce Roi qu'on y révère? 

O R o E s. 

Non , le ciel le défend ; un oracle févère 
Nous interdit l'accès de ce féjour de pleurs, 
Habité par la mort, & par des Dieux vengeurs. 
Attendez avec moi le jour de la juftice ; 
Il eft tems qu'il arrive , & que tout s'accompliflè. 
Je n'en peux dire plus ; des pervers éloigné , 
Je lève en paix mes mains vers le ciel indigné. 
Sur ce grand intérêt , qui peut-être vous touche , 
Ce ciel , quand il lui plait , ouvre & ferme ma bouche. 
J'ai dit ce que j'ai dû ; tremblez qu'en ces remparts , 
Une parole, un gefte, un feul de vos regards, 
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I ■ 
Ne trahiffe un fecret que mon Dieu vous confie. 
11 y va de fa gloire , & du fort de TAfie , 
11 y va de vos jours. Vous , mages , approchez ; 
Que ces chers monumens fous l'autel foient caches. 
La grande porte dupalais s'ouvre^ 6?/i remplit de gardes. 

AJfur parait avec fa fuite Xun autre côté. 
Déjà le palais s'ouvre , on entre chez la Reine ; 
Vous voyez cet Affur , dont la grandeur hautaine 
Traîne ici fur fes pas un peuple de flatteurs. 
A qui , Dieu tout-puiflant , donnez-vous les grandeurs? 
monftre ! 

A R z A c E. 
Quoi , Seigneur ! 

Orges. 

Adieu. Quand la nuit fombre 
Sur ces cciupableè murs viendra jetter fon ombre, 
Je pourrai'vous parler en préfence des Dieux. 
Redoutez-les , Arzace : ils ont fur vous les yeux. 



S C £ N E IV. 

ARZ AC^ fur le devant du théâtre, avecmiTRAN^, 
qui r^e auprès de lui. A S S U R vers un des cotés , 
at;^c C E D A R è?/A fuite. 

.^ Arzace. 

jL/ e tout ce qu'il m'a dit , que mon ame eft émue ! 
Quels crimes ! quelle cour ! & qu'elle eft peu connue ! 
Quoi ! Ninus , quoi ! mon maître eft mort empoifonné ! 
Et je ne vois que trop qu'Aflur eft foupqonné. 
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M I T R A N E , approchant d'Arzace, 
Des Rois de Babilone Affur tient fa naiflance -, 
Sa fière autorité veut de la déférence ; 
La Reine le ménage, on craint de Toffenfer , 
Et Ton peut fans rougir devant lui s'abaiffer. 

A R Z A C £. 

Devant -lui? 

A s s U R , dam renfoncement^ à Cédar. 
Me trompai-je , Arzace à Babilone ? 
Sans mon ordre ! qui ? lui ! tant d'audace m'étonne. 

Arzace. 
Quel orgueil ! 

A s s u R. 
Approchez ; quels intérêts nouveaux 

8 Vous font abandonner vos camps & vos drapeaux ? J 
Des rives de l'Oxus quel fujet vous amène ? ^ Tf 

Arzace. 
Mes fervices , Seigneur, & Tordre de la Reine. 

A s s u R. 
, Quoi ! la Reine vous mande ? 

Arzace. 
Ouï. 

A s s u R. 

Mais favez-vous bien 

Que pour avoir fon ordre on demande le mien ? 

Arzace. 

Je l'ignorais, Seigneur , & j'aurais penfé même 

Bleffer , en le crpyant , l'honneur du diadème. 

Pardonnez , un foldat eft mauvais courtifan. 

Nourri dans la Scythie , aux plaines d'Arbazan , 

-. J'ai pu fervir la cour , & non pas la connaître. 

& 
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44 SEMIRJMIS, 

A s s u R. 
L'âge ,1e tems, les lieux vous rapprendront peut-être; 
Mais ici par moi feul aux pieds du trône admis , 
Que venez-vous chercher près de Sémiramis ? 

A R z A c E. 
fofe lui demander le prix de mon courage , 
L'honneur de la fervir. 

A s S u R. 

Vous ofez davantage. 
Vous ne m'expliquez pas vos vœux préfomptueux; 
Je fais pour Azéma vos deffeins & vos feux. 

A R z A c E. 
Je l'adore , fans doute , & fon cœur où j'afpire, 
Eft d'un prix à mes yeux au-deflus de TEmpire : 
' i i Et mes profonds refpeéls , mon amour. . . . 

A s s u R. 

Arrêtez, 

Vous ne connaiffez pas à qui vous infultez. 

Qui? vous » affocîer la race d^in Sarmate 

Au fang des demi- dieux du Tigre & de l'Euphratc? 

Je veux bien par pitié vous donner un avis ; 

Si ,vous ofez porter jufqu'à Sémiramis 

L'injurieux aveu que vous ofez me ^ire. 

Vous m'avez entendu , frémiffez, téméraire : 

Mes droits impunément ne font pas ofFenfés. 

A R z A c E. 

J'y cours de ce pas même, & vous m'enhardiffez : 

C'eft l'effet que fur moi fit toujours la menace. 

Quels que foient en ces lieux les droits de votre place , 

Vous n'avez pas celui d'outrager un foldat , 



-•liF 
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Qui fervit & la Reine, & vous-même, & TEtat. 
Je vous parais hardi, mon feu peut vous déplairç ; 
Mais vous m« paraiflez cent fois plus téméraire. 
Vous , qui fous votre joug prétendant m'accabler. 
Vous croyez affez grand pour m'avoir fait trembler. 

A s s u R. 
Pour vous punir peut-être : & je vais vous apprendre , 
Qiiel prix de tant d'audace un fujet doit attendre. 

A R z A c E. 
Tous deux nous l'apprendrons.; 



SCENE V. 

SEMIRAMIS parait dans le fond ^ appuyie fur 
fes femmes : O T A N E fon confident va au-devant 
d'Ajfur. ASSUR, ARZACE, MITRANE. 

O T A N E. 

OEîgneur, quittez ces lieux ; 
La Reine en ce moment fe cache à tous les yeux. 
Refpeétez les douleurs de fon ame éperdue. 
Dieux , retirez la jnain fur fa tête étendue. 
A R z A c E. 

Que je la plains ! 

A s s u R , à l'un des Jtens. 

Sortons ; & fans plus cônfulter , 
De ce trouble inouï fongeons à profiter. 

SemiramIS avance fur la fcène. 
O T A N E , revenant à Sémiramis. 
O Reine , rappeliez votre force première; 
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SEMIRAMIS, 
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Que Vos yeux fans horreur s*ouvtent à la lumière. 

Semiramis. 
voiles de la mort, quand vîendrez*vous couvrir 
Mes yeux remplis de pleurs , & laffés de s'ouvrir ? 
( Elle marche iperdue fur la fcène , croyant voir t^m^ 

bre de Ninus.) 
Abîmes , fermez-vous , fantôme horrible ^ arrête : 
• Frappe , ou ceffe à la fin de menacer ma tête. 
Arzacc eft-*il venu ? 

O T A K E. 
Madame, en cette cour, 
Arzace auprès du temple a devancé le jour. 

Semiramis. 
Cette voix formidable , infernale , ou célefte , 
Qui dans Tombre des nuits pouffe un cri fi funefle, 
M'avertit que le jour qu'Arzace doit venir , 
Mes douloureux tourmens feront prêts à finir, 

O T A N E. 

Au fein de ces horreurs goûtez donc quelque joye ; 
Efpérez dans ces Dieux , dont le bras fe déployé. 

Semiramis. 
Arzace eft dans ma cour !.. Ah ! je fens qu'à fon nom 
L'horreur de mon forfait trouble moins ma raifon. 

T À N E. 

Perdez-en pour jamais l'importune mémoire ;' 
Que de Semiramis les beaux jours pleine d^loite 
Effacent ce moment heureux ou malheureux V 
Qui d'un fatal hymen brifa le joug affreux. 
Ninus en vous chafTant de fon lit & du trône. 
En vous perdant , Madame, eût perdu Babilone. 



"tr^ 
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Pour le bien des mortels vous prévintes fes coups ; 
Babilone & la Jerre avaient befoîn de vous ; 
Et quinze ans de vertus & de travaux utiles , 
Les arides déferts par vous rendus fertiles , 
Les fauvages humains fournis au frein des loix, 
Les arts dans nos cités naiflans à votre voix , 
Ces hardis monumens, que Puni vers admire. 
Les acclamations de ce puifTant Empire , 
Sont autant de témoins , dont le cri glorieux 
A dépofé pour vous au tribunal des Dieux. 
Enfin , fi leur juftice emportait la balance, 
Si la mort de Ninus excitait leur vengeance , 
D'où vient qu'Affur ici brave en paix leur couroux? 
Aflur fut en effet plus coupable que vous ; 
Sa main, qui prépara le breuvage homicide, 
Ne tremble point pourtant , & rien ne Tintimide. 

Semiramis. 
Nos deftins , nos devoirs étaient trop différent ; 
Plus les nœuds font facrés, plus les crimes font grands. 
J'étais époufe , Otane, & je fuis fans excufc ; 
Devant les Dieux vengeurs mon defefpoîr m^accufe. 
J'avais cru que ces Dieux juftement offenfés , 
En m'arrachant mon fils , m'avaient punie afleî; 
Que tant d'heureux travaux rendaient mon diadème , 
Ainfi qu'au monde entier , rcfpedtable au ciel même. 
Mais depuis quelques mois , ce fpedre furieux 
Vient affliger mon cœur, mon oreille , mes yeux ; 
Je me traîne à la tombe , où je ne puis defcendre ; 
J'y révère de loin cette fatale cendre ; 
Je l'invoque en tremblant ; des fons , des cris affreux. 



\ 
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De longs géraiffemcns répondent à mes vœux. 
D'un grand événement je me vois avertie , 
Et peut^tre il eft tems que le crime s'expie. 

O T A N E. 
Mais eft-il affuré quecefpcdtre fatal 
Soit en effet forti du féjour infernal ? 
Souvent de fes erreurs notre ame eft obfédée ; 
De fon ouvrage même elle eft intimidée, 
Croit voir ce qu'elle craint , & dans l'horreur des nuits. 
Voit enfin les objets qu'elle-même a produits. 
S E M I R A M I s. 

Je l'aï vu ; ce n'eft point une erreur paffagère, 

! Qu'enfante du fommeil la vapeur menfongère ; 
Le fommeil à mes yeux refufant fes douceurs , 
N'a point fur mes efprits répandu fes erreurs. M 

Je veillais , je penfais au fort qui me menace , 
Lorfqu'au bord de mon lit j'entends nommer Arzace. 
Ce nom me rafTurait : tu fais quel eft mon cœur. 
Affur depuis un tems l'a pénétré d'horreur. 
Je frémis quand il faut ménager mon complice : 
Rougir devant fes yeux eft mon premier fupplice ; 
Et je détefte en lui cet avantage affreux , 
Que lui donne un forfait qui nous unit tous deux. 
Je voudrais . . . mais faut-il , dans l'état qui m'opprime , 
Par un crime nouveau punir fur lui mon crime? 
Je demandais Arzace , afin de l'oppofer 
Au complice odieux qui penfe m'impofer ; 
Je m'occupais d'Arzace, & j'étais moins troublée. 

Dans ces momens de paix , qui m'avaient confolée , 
Ce miniftre de mort a reparu foudain , 
g Tout § 

Digitized by VjOOQ IC 



: 



Tout dégoûtanf^de/ang , & k gl^ve ^'U-main : 
Je croîs le voir encor , je croîs encor Pcntendr©. 
yîent-a pour me punir , viciit-il'ppùr tôlp défendre 5? 
Arzace au moment même arrivait dans ma cpur ; 
Le ciel à mon repos a réfcïvë ce jour t *\^ 

Cependant tonte eh proie au troublé qui me tte, 
JjZ paix ne rentre point dans mon ai^e abattue.-^ 1 ^ 
Je paffe à tout moment de Tefpoit àJ'rf&oL 
Le fardeau de la vie eft trop pefent |U}iir;moL i .r/. ; ' 
Mon trône m'iniportune, &mii|^oirçpairée .- - / 
$I'eft qu'un nouveau tourment dô ma mftejpenjStt» ^ .. 
J'^ nourri mes chagrin^ 9 fanslss maniFeâiet;/. . ^ . 
Ma peur m'a Ëdt rougir. J'aî.orajnt de cinSiiifi^'.' 
Ce Mage révéré, que djérît Babilone, 
D'avilir deyant lui la* ntàjeftéidti trêhè » 
De montrer une ibis , en préfencc du cLeâj 
Simiramis trgmhlantfi aiiyre^ds d'ouji mortel 
Maïs j'ai fait en fecret , moins fièi^epu plus hardiç, 
Co^fulter Jupiter aux fables 4e Libie, 
Comme fi loin de nous le Dieu de runîyejrj^ 
N'eût mis la vérité qju'a.u fond de ces déferts. 
Le Dieu qui s'eft caché dans cette ibflibre enceinte, 
A tequ dès Içngitéms mon hommage & ma crainte. . 
J^ai,ppmWé fes autels & de dons & d'encens. 
Répace-t-on le crime , Jié)[as , par des préfens î 
De Mçmphis aujourd'hui j^attçnds une réponfc. 






Sfhiatre. Tom. IIL 
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S E Jf I R,A MIS, 



SCENE VI. 
SIMIRAMIS, OTANE, MITRANE. 

AM I T R'A N E. 
Ux portes du palais , «n fecrec on annonce 
Un prêtre de l'Egypte , arrivé de Memphis. 

Semiramis. 
Je verrai donc mes maux ou comblés ou finis. 
Allons , cachons , (brtout , au refte de l'Empire , 
Le trouble humiliant dont Thorreur me déchire ; 
Et qu'Arzace. à Tinftant à mon ordre rendu , 
Fuifle* apporter le calme à ce cœur éperdu. 



. fin 4f^ fremer aSe, 



i^-^ 
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ACTE IL 



s C E N £ PREMIERE. 
ARZACE,AZEMA, 

. A 2 E M A. 

/ÎLRzace,écoutez-moi;cet Empire indomté 
Vous doit fon nouveau luftre , & moi ma liberté. 
Quand les Scythes vaincus réparant leurs défaites , 
S'élancèrent fur nous de leurs vaftes retraites, 
Quand mon père en tombant me laifTa dans leurs fers 
Vous feul portant la foudre au fond de leurs défcrts , 
Brifôtes mes liens , remplîtes ma vengeance. 
Je vous dois tout ; mon coeur en eft la récompenfe ; 
Je ne ferai qu'à vous ; mais notre amour nous perd. 
Votre cœur généreux, trop funple & trop ouvert, 
A cru qu'en cette cour , ainfi qu'en votre armée. 
Suivi de vos exploits , & de la renommée , 
Vous pouviez déployer, fmcère impunément, 
La fierté d'un héros , & le cœur d'un amant. 
Vous outragez Affur, vous devez le connaître; 
Vous ne pouvez le perdre, il menace, il eft maître; 
n abufe en ces lieux de fon pouvoir fatal ; 
D eft inexorable, , . il eft votre rival 

A R Z A C I* 

Il vous aime! qui? lui? 

D ij 
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A Z E M A. 
Ce cœur fombre & fkrouchc, 
Qui haït toute vertu , qu'aucun charme ne touche, 
Ambitieux efclave, & tyran tour- à- tour, 
S'eft-il fiatté de plaire, & connaît -il Tamour ? 
Des Rois AfTyriens comme lui defcendue , 
Et plus près de ce trône, où je fuis attendue , 
n penfe en m'immolant à fes fecrets defTeins , 
Appuyer de mes droits fes droits trop incertains. 
Pour moi fi Ninîas , à qui , dès fa naiffançc , 
Ninus m'avait donnée ayx jours de mon enfance , 
S{ l'héritier du fceptre à moi feule promis , 
Voyait encor le jour près de Sémiramis , 
S'il me donnait fon çopur, avec le rang fuprémç. 
J'en attefté l'amour, j'en jure par vous-même, 
Ninias me verrait préférer aujourd'hui 
Un exil avec vous , à ce trône avec lui. 
Les campagnes du Scythe , & fes climats llériles , 
Pleins de votre grand nom , fonf d'aflez doux afyles. 
Le feîn de ces déferts , où naquit notre amour , 
Eft pour moi Babilone , & deviendra ma cour. 
Peut-être l'ennemi, que cet amour outrage, 
A ce doux châtiment ne borne point fa rage. 
J'ai démêlé fpn ame , & j'en vois la noirceur ; 
Le crime , ou je me trompe, étonne peu fon coejor. 
Votre gloire déjà lui fait aflez d'ombrage ; 
n V'OUj craint', il vous hait. 

A S Z A C E. 

' Jele hais davantage ; 
Mais je ne le crains pas , étant aimé de vous. 




Digitized by VjOOQ IC 



iirtfiffi ir''"iny»f"' 



>tib^^ 



i 



ACTE SECOND. 



5Î 



■> 

f 



Confervez vos bontés , je brave fon couroux. 

La Reine entre nous deux tient au moins la balance. 

Je me fuis vu d'abord admis en fa préfence ; 

Elle m'a fait fentir , à ce premier accueil , 

Autant d'humanité , qu'Affur avait d*orgueil ; 

Et relevant mon fronts profterné vers fon trône, 

M'a vingt fois appelé l'appui de Babilone. 

Je m'entendais flatter, de cette augufte voix, 

Dont tant de Souverains ont adoré les loix ; 

Je la veyais franchir cet immenfe intervalle , 

Qu'a mis entr'cUe & moi la majefté royale : 

Que j'en étais touché I qu'elle çtait à mes yeux 

La mortelle , après vous , la plus femblable aux Dieux! 

A Z E M A. 

Si la Reine eft pour nous , Affsr en vaWmcnace ; 
Je ne crains rien* 

A R z A c Ê. 
Pallais plein d'une noble audace , 
Mettre à fes pieds mes vœux jufqu'à vous élevés , 
Qui révoltent Affur , & que vous approuvez. 
Un prêtre de l'Egypte approche au moment même, 
fies oracles d'Amiiion portant l'ordre fuprême. 
Elle ouvre le billet d'une tremblante main , 
Fixe les yeux fur moi , les détourne foudain ,, 
Laîfle couler des pleurs , interdite , éperdue , 
Me regarde , foupii;e , & S'échappe à ma vue. 
On dit qu'au dcfefpoir fon grand coeur eft réduit, 
Que la terre«r l'accable, & qu'un Dieu la pourfuit. 
Je m'attendris fur elle ; & je ne puis comprendre , 
^ QuTiprès plus de quinze ans , foigneux de la défendre, 
S B iij _ 
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i4. SEMIRÂMIS^ 

Le ci^l la pcrfécute , & paraifle outragé* 

Qu'a-t-clle fait aux Dieux ? d'où vient qu'ils ont changée 

A Z E M A. 

On ne parie cil effet que d'augures funcftcs , 

De mânes en couroux^ de vengeances déteilel 

Sémiramis troublée a femblé ^ quelques jours , 

Des foins de fon Empire abandonner le cours : 

Et j'ai tremblé qu*Affur j en ces jours de trifteffe ^ 

Du palais efirayé n'accablât la faibleflei 

Mais la Reine a paru , tout s'eft calmé fotidàin i 

Tout a fenti le poids du pouvoir fouverain. 

Si déjà de la cour mes yeux ont quelque ufage^ 

La Reine hait Affur , l'obferve , le ménage : 

Ils fe craignent l'un l'autre, & tout prêts d'éclater ,. 

Quelque intérUIecret femble les arrêter. 

J'ai vu Sémiramis à fon nom couroucée : 

La rougeur de fon front trahiffait fa penfée ; 

Son cœur paraiffait plein d'un long reflentiment ; 

Mais fouvent à la cour tout change en iin moment. 

Retournez , & parlez. 

A R 2 A C E. 

J'obéis ; mais j'ignore 
Si je puis à fon trône être introduit encore. 

A z £ M A. 
Ma voix fécondera mes vœux & votre efpoîr ; 
Je fais de vous aimer ma gloire & mon devoir. 
Que de Sémiramis on adore l'empire , 
Que l'Orient vaincu la refpede & l'admire , 
Dans mon triomphe heureux f envirai peu les fiens. 
Le monde eft à fes pieds , mais Arzace eft aux miens» 



fl ^^ Il ■ »|l i C » ■ i%^ 
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Allez. AfTur parait. 

A R Z A C E. 

Qui ? ce traître? à iavue , 
D'une invincible horreur je fens mon ame émue* ' 

S C E N E J L 

ASSUR, CEDAR, ARZACE, AZEMA* 

Assuré Cédar. 

V A , dîs-je , & vois enfin fi les tems font venus 
De lui porter des coups trop longtems retenus. 

{Cidarfwt.) 
Quoi , je le vois cncor , il brave encor ma haine ? 

A R z A c R. 
Vous voyez un fujet protégé par fa Reine. 

A s s u R. 
Elle a daigné vous voir ; mais vous a-t-elle appris 
De l'orgueil d'un fujet quel eft le digne prix? 
Savez-vous qu'Azéma , la fille de vos maîtres , 
Ne doit unir fon fang qu'au fang de fes ancêtres ? 
Et que de Ninias époufe en fon berceau. . . 
A R z A c £. 

Je fais que Ninias , Seigneur , eft au tombeau , 
Que fon pcre avec lui mourut d'un coup funefte ; 
11 me fuffit 

A s s u R. 

Eh bien , apprenez donc le refte* 
Sachez que de Ninus le droit m'eft afluré , 
\ Qu'entre fon trAne &^ moi je ne vois qu'un degré , ^ 

6 Diiij p 
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Que la Reine m'écoute , & fourènt facrifie 
A mW jufics confeils un fujet qui s'oublie ; 
Et que tous vos Tefjpefts ne, pourront efiacef 
Les téméraires y Gsux qui m'ofaient ofFenfer. 

A ^ z A C E/ 
Inftruît à refpeder le fang qui vous fit risiitre , 
Sans redouter en vous l'autoritté d'un maîtf è ^ 
Je fais ce qu'on vous doit , furtout en ces cliriiats ^ 
Et je m'en fouvîendraîs ^ fi vous n'en parliez pas. 
Vos ayeux , dont Bélusf a fondé la noblefle , 
Sont votre premier droit au cceur de la Prlncefle^ 
Vos intérêts préfens , le foin de l'avenir , 
Le beibin de l'Etat, touffemble vous unir. 
M<M , contre tapt de droits , qu'il mé feut rèconnaîti*è ^ 
S J'oie en op^ofer un. qui les vaut tous peut -être: ^ 

J'aime : & j'ajoHterais , Seigneur , que mon fecours 
A vengé fes malheurs , a défendu fes jours i 
A foutenu ce trône 0u fon deftin l'appelle , 
Sî j'olkis , comme vous , me vanter devant elld 
Je vais remplir fon ordre à mpn zèle commis ; 
Je n'en re(;ois que d'elle , & de Sémiramjs. 
L'Etat peut quelque jour étfé en votre puiflance ; 
Le ciel donne fouvent des Rois dans fa vengeance : 
Mais il vous trompc.au moins daiîi l'un de vos projets, 
Si V0U3 comptez Arzace au rang âe vos fujets- 

A s s u R. 
Tu combles la mefore, & %\x cours à ta pitéc'. 
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S CE N E 1 1 L 
ASSUR,AZEMA. 

MA s s u R. 
Adame : fon audace eft trop longtems fouffcrtc* 
Mais puis-je^n liberté m'expliquer avec vous , 
Sur un fujet plus noble Se plus digne de nous ? 

A z E M Al 
En cft-il ? mais parlez. 

À s s u R. 
Bientôt l'Afie entière 
Sous vos pas & les miens ouvre uiie autre carrière : 
Les &ibles intérêts doivent peu nous frapper ; 
L'univers nous appelle 5 & va nous occuper. 
Sémiramis n'eft plus qUe Fombré d'elle-même; 
Le del femblc abaiffer cette grandeur fuprêmc : 
Cet aftre fi brillant , fi longtems refpedté , 
Penphe vers fon déclin , fans force & fans clarté. 
On le voit 5 on murmure , & déjà Babilone f^-i 

Demande à haute v(hx un héritier du trAne. 
Ce mot en dit affez ; vous connailTez mes droits ; 
Ce n'eft poim à l'amour à nous donner des Rois. 
Non qu'à tant dé beautés mon ame inacceffible , . 
Se faffe une vertu de paraître infenfible ; 
Mais pour vous & pour moi , j'aurais trop à rougir , 
Si le fort de l'Etat dépendait d'un foupîr. 
Un fentiment plus digne , & de l'un & de l'autre, 
Doit gouverner mon fort, & commander au vôtre. 
1 Vos ayoux font les miens , & nous les trahiffons ; 
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Nous perdons l'univers , fi nous nous divifons. 
Je peux vous étonner ; cet auiïère langage 
Effarouche aifément les grâces de votre âge; 
Mais je parle aux héros , aux Rois dont vous forte2 , 
A tous ces demi-dieux que vous repréfentez. 
Longtems foulant aux pieds leur grandeur & Ijeur cendre, 
Ufurpantun pouvoir où nous devons prétendre , 
.Donnant aux nations , ou des loix , ou des fers » 
Une femme impofa filcnce à l'unîvcrs. 
De fa grandeur qui tonibe affermifTez Pouvrage ; 
Elle eut votre beauté, pofTédez fon courage. 
L'amour à vos genoux ne doit fe préfenter , 
Que pour vous rendre un fceptre,& non pour vous Vbtet* 
C'eftma main qui Vous l'offre; & du moins je me flatte^ 
Que vous n'immolez pas à l'amour d'un Sarmate , 
La majefté d'un nom qu'il vous faut refpcder , 
Et le trône du monde où vous devez monter. 

A z E M A. 
Repofcz-vous fur moi , fans infulter Arzace , 
l)u foin de maintenir la fplendeur de ma race. 
Je défendrai , furtout , quand il en fera tems , 
Les droits quejn'ont tranfmis les Rois dont je defcens. 
Je connais nos ayeux : mais après tout j'ignore. 
Si parmi ces héros , que rAffyrie adore , 
Il en eft un plus grand , plus chéri des humains , 
Que ce même Sarmate , objet de vos dédains. 
Aux vertus , croyez-moi , rendez plus de juflice : 
Pour moi quand il faudra que l'hymen m'affervifle, 
C'eft à Sémîramis à faire mes deftins ; 
Et j'attendrai , Seigneur , un maitre de fes mains. 
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J'écoute peu ces bruits ^ que le peuple répète ^ 
Echos tumultueux d'une voix plus fecrètc. 
jrigDorc fi vos chefs , aux révoltes poufles ^ 
De fervir une femme en fecret fo^t laffés. 
Je les vois à fes pieds baiffer leur tête altière ; 
Ils peuvent murmurer , mais c'eft dans la poufliére. 
Les Dieux, dit-on , fur elle ont étendu leurs bras : 
J^îgnore fon ofTenfe, & je ne penfe pas ^ 
Si le ciel a parlé, Seigneur , qu'il vous choififTe ^ 
Pour annoncer fon ordre , & fervir fa juftice. 
Elle règne en un mot. Et vous qui gouvernez, 
Vous prenez à fes pieds les bix que vous donnez ; 
Je ne connais ici que fon pouvoir ûiprême ; 
Ma gloire eft d'obéir ; obéiflez de même. 



% 



SCENE IV. 



I 



ASSUR,CEDAIL 

OA s s U R. * 

Béir ! ah ! ce mot fait trop rougir mon front ; 
J'en ai trop dévoré l'infupportable affront. 
Parle, as -tu réuffi? Ces femences de haine , 
Que nos foîns en fecret cultivaient avec peine , 
Pourront -elles porter, au gré de ma fureur , 
Les fruits que j'en attends de difcorde & d'horreur ? 

C E D A R. 

J^ofe efpérer beaucoup. Le peuple enfin commence 
A fortir du refpeél , & de ce long filence , 
Où le nom , les exploits , Part de Sémiramis , 
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60 SEMIRAMIS, 

Ont enchaîné les cœurs étonnés & foumisi 

On veut un fucccflcur au trône d'Affyric ; 

Et quiconque « Seigneur , aime encor la patrie ^ 

Ou qui gagné par moi fe vante de l'aimer, 

Dît qu'il nous fautunmaitre,$ qu'il faut vous nommer. 

A 6 S u R. 
Chagrins toujours cuifans ! honte toujours nouvelle ! 
Quoi ! ma gloire , mon rang , mon deilin dépend d'elle ! 
Quoi ! j'aurai fait mourir & Ninus & fon fils , 
Four ramper le premier devant Sémiramis , 
Pour languir dans l'éclat d'une illuilre difgrace ^ 
Près du trône du monde à la féconde place ! 
La Reine fe bornai^ à la mort d'un époux ; 
Mais j'étendis plus loin ma fureur & mes coups. 
Ninias en fecret privé de la lumière , 
Du trône où j'afpirais m'entr'ouvrait la barrière^ 
Kjuand fa puilTante main la ferma fous mes pas. 
C'eft en vain que flattant l'orgueil de fcs appas , 
J'avais cru chaque jour prendre fur fa jeunefle 
Cet heureu^afcendant, que les foins , la foupleffe , 
L'attention , le tems , favent fi bien donner 
Sur un cœur fans deffein, facile à gouverner. 
Je connus mal cette ame inflexible & profonde ; 
Rien ne la put toucher que l'Empire du monde. 
Efle en parut trop digne , il le feut avouer : 
Je fuis dans mes fureurs contraint à la louer. 
Je la vis retenir , dans fes mains affurées , 
De l'Etat chancelant les rênes égarées , 
Appaifer le murmure , étouffer les complots , 
Gouverner en Monarque , ^ combattre en hétos» , 



f 
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Je la vis captiver & le peuple & rannée. 
Ce grand art d'impofer même à la renommée , 
Fut l'art qui fous fon joug enchaina les efprits ; 
L'univers à fes pieds demeure encor furpris. 
Que dis-je ? fa beauté , ce flatteur avantage, 
Fit adorer les loix qu'impofa fon courage ; 
Et quand dans mon dépit j'ai voulu confpirer , 
Mes amis confliernés n'ont fu que l'admirer, 

C £ D A R. 

Ce charme fe diffipe , & c^ pouvoir chancelle, 
Son génie égaré fcipble s*éloigner d'elle. 
Un vain remords la trouble ; & fa crédulité 
A depuis quelque tems en fecret confulté 
Ces oraclçs ^lenteurs d'un temple méprifable « 
Que les foprbes d'Egypte ont rendu vénérable. 
So;i encens & fes vœux fatiguent les autels : 
Elle devient femblable au refte des morteU ; 
£Ue a connu la crainte. 

A s ^ u n. 

. Accablons fa feibleflc. 
Je ne puis m'élever, qu'autant qu'elle s'abaiflç. 
De Babilone , au moins , j'ai fait parler la yqix. 
Sémiranûs , enfin , va céder une fois. 
Ce premier coup porté , Ci ruïnc eft certaine. 
Me dohher Azéma , c'eft cefler d'être Reine ; 
Ofer me refufcr , foulcve fes Etats ; 
Et de tous les cétés le piège eft fous fes pas. 
Maispeut-être, après tout^ quand je crois la furprendre , 
J'ai lafle ma fortune.à force de l'attendre. 
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C E D A R. 

Si la Reîne vous cède , & nomme un héritier, 

Aflur de fon deftin peut-îl fe défier ? 

De vous , & d'Azéma , l'union défirée 

Rejoindra de nos Rois la tige féparée. 

Tout vous porte à TEmpire , & tout parle pour vous. 

A s s u R. 
Pour Azéma , fans doute , il n'eft point d'autre éppux. 
Mais pourquoi de fi loin faire venir Arzace ? 
Elle a favorîfé fon infolente audace. 
Tout prêt à le punir , je me vois retenu 
Par cette même main dont il eft foutenu. 
Prince , mais fans fujets , miniftre & fans puiflance , 
Environné d'honneurs , & dans la dépendance , 
Tout m'afflige » une amante , un jeune audacieux , 
Des prêtres confultés , qui font parler leurs Dieux; 
Sémiramis enfin toujours en défiance , 
Qui me ménage à peine, & qui craint ma préfence ! 
Nous verrons fi l'ingrate , avec impunité , 
Ofe pouffer à bout un complice irrité. 

( // veutfortir. ) 

SCENE V. 
ASSUR, OTANE, CEDAR. 

SO T A N E. 
Eigneur , Sémiramis vous ordonne d'attendre ; 
Elle veut en fecret vous voir & vous entendre , 
Et de cet entretien qu'aucun ne foit témoin. 



i 
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A S s u R. 

A fes ordres facrés j'obéis avec ibin, 
Otane, & j'attendrai (a volonté fupréme. 

SCENE VI. 

ASSUR,CEDAR. 

EA s s U R. 
H ! d*oà peut donc venir ce changement extrême? 
Depuis près de trois mois ^ je lui fembie odieux ; 
Mon afpeét importun lui fait baiiTer les yeux ; 
Toujours quelque témoin nous voit & nous écoute. 
De nos froids entretiens , qui lui pèfent fans doute. 
Ses foudaines frayeurs interrompent le cours ; 
Son filence fouvent répond à mes difcours. 
Que veut-elle me dire ? ou que veut-elle apprendre ? 
Elle avance vers nous ; c'eft elle. Va m'attendre. 

SCENE VIL 
SEMIRAMIS, ASSUR. 

^ S E M I R A M I S; 

O Eîgneur , il faut enfin que je vous ouvre nn cœur, 

Qui longtems devant vous dévora fa douleur. 

J'ai gouverné l'Afie , & peut-être avec gloire ; 

Peut-être Babilone, honorant ma mémoire. 

Mettra Sémiramis à côté des grands Rois. 

Yos mains de mon Empire ont fbutenu le poids. t 

% S 
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Digitized by VaOOQlC 



(J4 SE M I R AMIS, 

■ U . > J ■ ' ■ ■ ?p 1 ^ ■ I J IK . II P. ! , j H 

Partout vidtorieufc , abfolue , adorée , 

De Tencens des humains je vivais cnyvfée : 

Tranquille > j'oubliai , fans crainte & fans ennuis , 

Quel degré m'éleya dans ce rang gi j^.fuis, 

Des Dieux, dans mon bonheur, j'oubliai la juftice j 

Elle parie , je cède ; & ce grand édifice , 

Que je crus à l*abri des putrages du tem$ , 

Veut être raffermi jufqu'en fes fondemens. 

A s s « R, 
Madame > c'cft à vous d'achever votre ouvrage , 
De cooimandcr au tems , de prévoir fon outrage. 
Qui pourait obfcurcir des jours fi glorîeux ? 
Quand la terre obéit, que crai^hez-vous des Dieux? 
S E M I R A M I S. 

& La cendre de Ninus repofe en: cette enceinte, 

* Et vous me demandez le (ujet (}è ma crainte ^ 

Vous! . 

A s s u R. . 

Je jrous avoûrai que je fuis indigné ^ 

Qu'on fe fouvienne encor fi Ninus a réçné. 

Craint-on, après quinze ans , fesf mânes'en colère ? 

Us fe feraient vengés , s'ils avaient pu le feirp. 

D'uo éternel oubli ne tirez point les morts. 

Je fuis épouvante ,: mais c'eft: de vc(s remords. 

Ahi ne confiiltca point -d'orades inutiles : 

C'eft par la feirmété qu'on rend les Dieux faciles. ' ''^ 

Ce fentôpie inouï , qui parait en ce joiir, » ' 

Qui naquit xie la crainte , & l'enfanter à Sm tour ^ 

Peut-il vous eflFifa3rer par tous fes vaîitS'preftiges ? * 

Pour qui ne l^es craint point , il n'^ point de prèdigèis : 

^ Ils 

^<^ 'iT^ " ■ ' ■ ■■!"" ■ " ■ »yJWn^i ' . ■■■ ' ,Mi 
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Ils font Tappas groffier des peuples ignorans, 
L'invention du fourbe , & le mépris des grands. 
Mars fi quelque intérêt , plus noble & plus folide « 
Eclaire votre efprit , qu'un vain trouble intimide » 
S'il vous faut de Bélus éternifer le fang. 
Si la jeune Azéma prétend à ce haut rang. . . . 

Semiramis. 
Je viens vous en parler. Ammon & Babilone 
Demandent fans détour un héritier du tr6ne« 
Il faut que de mon fceptre on partage le faix ; 
Et le peuple & les Dieux vont être fatisfaits. 
Vous le favcz affez , mon fuperbe courage 
S'était fait Une loi de régner fans partage : 
Je tins fur mon hymen l'univers-en fufpens ; 
Et quand la voix du peuple , à la fleur de mes ans , 
Cette voix qu'aujourd'hui le ciel même féconde , 
Mepreffait de donner des Souverains au monde, 
Si quelqu'un put prétendre au nom de mon époux , / 
Cet honneur , je le fais, n'appartenait qu'à vous. 
Vous deviez l'efpérer; maïs vous pûtes connaître 
Combien Semiramis craignait d'avoir un maitre. 
Je vous fis y fans former un lien fi fatal , 
Le fécond de la terre, & non pas mon égaL 
C'était affez , Seigneur , & j'ai l'orgueil de croire 9 
Que ce rang aurait pu fuffire à votre gloire. 
Le ciel me parle enfin , j'obéis à fa voïx ; 
Ecoutez fon oracle, & recevez mes loix, 
Babilone doit prendre une face nouvelle y 
Quand d^ un fécond hymen allumant le flambeau^ 
Mire tirop nui/beureufe , époufe trop cruelle , 

Thiafre,'ïom.lSl E _^ 
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66 SEMIRAMtS, « 

Tu calmeras Vînus au fond de fin tombeau. 
C'eft aînfi que des Dieux Tordre éternel s'explique. 
Je connais vos deffeins , & votre politique ; 
Vous Voulez dans l'Etat vous former un parti ; 
Vous m'oppore2 le fang dont vous êtes fôrtî. 
De vous & d'Azéma mon fuccefTeur peut naître ; 
Vous briguez cet hymen, elle y prétend peut-être. 
Mais moi , je ne veux pas que vos droits & les fiens , 
Enfemble confondus , s'arment contre les miens : 
Telle eft ma volonté , confiante , irrévocable. 
C'eft à vous de juger fi le Dieu qui m'accable 
A laifle quelque force à mes fens interdits 9 
Si vous reconnaifTez encor Sémiramis , 
Si je peux foutenir la Majefté du trône. 
Je vais donner , Seigneur , un maître à Babllone. 
Mais foit qu'un fi grand choix honore un autre ou vous. 
Je ferai fouveraine , en prenant un époux. 
Affemblez feulement les Princes & les mages ; 
Qu'ils Viennent à ma voix joindre ici leurs fulFrages ; 
Le don dé mon Empire , & de ma liberté , 
Eft l'adtè le plus grand de mon autorité. 
Loin de le prévenir , qu'on l'attende en filence. ' 
Le ciel à ce grand jour attache fa clémence. 
Tout m'annonce des Dieux qui daignent fe calmer ; 
Mais c'eft le repentir qui doit les défarmer: 
Croyez-moi ; les remords , à vos yeux méprifables , 
Sont la feule vertu qui refte à des coupables. 
Je vous parais timide & faible ; déformais 
Connaîffez la faîbleffe, elle eft dans les forfiîts. 
Il Cette crainte n'eft pas honteufe au diadème; 
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Elle convient aux Rois , & furtout à vous-même ; 
Et je vous apprendrai qu'on peut, (ans s'avilir , 
S'abaifler fous les Dieux , les craindre & les fervir. 



SCENE VIIL 
A S S U îl feul. 



o. 



' Uels difcours étonnans! quels projets ! quel langage! 
Eft-ce crainte , artifice , ou faiblefle, ou courage? 
Prétend -elle en cédant raflPermir fes deftins ? 
Et s'unit-elle à moi pour tromper mes defleins? 
AThymen d'Azéma je ne dois point prétendre ! 
C'cft m'aflurer du fien que je dois feul attendre. 
Ce que n'opt pu mes foins, & nos communs forfaits. 
L'hommage dont jadis je flattai fes attraits , 
Mes brigues , mon dépit , la crainte de fa chute , 
Un oracle d'Egypte , un fonge l'exécute? 
Quel pouvoir inconnu gouverne les humains ! 
Que de bibles reflbrts font d'illuflres deftins ! 
Doutons encor de tout ; voyons encor la Reine. 
iSa réfolution me parait trop foudaine ; 
Trop de foins , i mes yeux , paraiffent l'occuper ; 
£t qui change aifément , eft faible , ou veut tromper. 



Fin du fécond aSe. 
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ACTE III. 

s C M V E PREMIERE. 

SEMIRAMIS,OTÂNE. 

Letbiatre refrifente un cabinet dufaUdt,, 

Sbmisamis. 



O 



Tanc, qui l'eût cru , que les Dieux en colère 
Me tendaient en effet une main falutaire ? 
Qu'ils ne m'épouvantaient que pour fe défarmer ? 
Ils ont ouvert l'abîme , & l'ont daigné fermer : 
C'eft la foudre à la main qu'ils m'ont dotinèma grâce ; 
Tls ont changé'mon fort ; ils ont conduit Arzace ; 
Us veulent mon hymen ; ils veulent expier , 
Par ce lien nouveau, les crimes du premier» 
Non , je ne doute plus que des cœurs ils dîfpofént : 
Le mien vole au-devant de la loi qu'ils m'impofent 
Arzace , c'en eft fait , je me rends , & je voi , 
Que tu devais régner fur le monde & fur moi. 

T A K E. 

Arzace! Lui? 

Semiramis. 

Tu fais qu'aux plaines de Scythîc , 
Quand je vengeais la Perfe , & fubjuguaîs l'Afie , 
Ce héros , ( fous fon père il combattait alors) 
Ce héros entouré de captifs & de morts , 

Sé ^i 1 II mjtà II II tft gtHS 
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M'ofFrit, en rougîflant» de fes mains triomphantes , 
Des ennemis vaincus les dépoailles fanglantes : 
A fon premier afpe<ft tout mon cœur étonne » 
Par un pouvoir fecret fe fentlt entraîné ; 
Je n'en pus affaiblir le charme inconcevable ; 
Le refte des mortels me fembla méprifable. 
Aflur qui m'obfervaît , ne fut que trop jaloux. 
Dés lors le nom d'Arzàce aigrifTait fon couroux. 
Mais l'image d'Arzacc occupa ma penfée , 
Avant que de nos Dieux la main me l'eût tracée, 
Avant que cette voix qui commande à mon cœur. 
Me défignât Arzace , & nommât mon vainqueur. 

O T A K E. 
Ceft beaucoup abailTer ce fuperbc courage , 
Qui des maîtres du Gange a dédaigné l'hommage^ 
Qui n^écoutant jamais de faibles fentimens , 
Veut des Rois pour fujets , & non pas pour amans. 
Vous avez méprifé jufqu'à la beauté même , 
Dont Tempire* ccroiflait votre empire fuprêmc : 
Et vos yeux fur la terre exerçaient leur pouvoir , 
Sans que vous daignaflîez vous en appercevoir. 
Quoi ! de l'amour enfin connaiflcz-vous les charmes ? 
Et pouvez -vous paffer^de ces fombres allarmes, 
Au tendre fentiment qui vous parlé uijourd'hui? 

Semiramis. 
Non , ce n'eft point l'amour qui m'entraîne vers lui : 
Mon ame par les yeux ne peut être vaincue. 
Ne croi pas qu'à ce point de mon rang defcendue , 
Ecoutant dans mon trouble un charme fuborneur , 
Je donne à U beauté le prix de la valeur. 

E iij ^ 
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Je crois fendr du moins de plus nobles tendreffes. 
Malheureufe! eft-ce à moi d'éprouver des faiblefTes ! 
De connaître l'amour & Tes fatales loix ? 
Otanc , que veux-tu ? je fus mère autrefois. 
Mes m^lheureufes mains à peine cultivèrent 
Ce fruit d'un trifte hymen, que les Dieux m'enlevèrent. 
Seule , en proie aux chagrins, qui venaient m'allarmer, 
N'ayant autour de moi rien que je puffe aimer, 
Sentant ce vuide afFreux de ma grandeur Aiprême , 
M'arrachant à ma cour , & m'évitant moi-même , 
J'ai cherché le repos dans ces grands monumens , 
D'une ame qui fe fuit trompeurs amufemens. 
Le repos m'échappait^ je fcns que je le trouve: 
Je m'étonne en fecrct du charme que j'éprouve. 
Arzaçç me tient lieu d'un époux & d'un fils , 
Et de tous mes travaux, & du monde foumis. 
Que je vous dois d'encens , ô puiflance célefte ! 
Qui me fbrqant de prendre un joug jadis fiinefte , 
Me préparez au nœud que j'avais abhofté. 
En in'embrafiint d'un feu par vous-même in^iré! 

T A N B. 

Mais vous avez prévu la douleur & la rage , 
Dont va frémir Aflur à ce nouvel outrage. 
Car enfin il fe flajtte , & la commune voix 
A £dt tomber fur Im l'honneur de icotre choix : 
n ne bornera pas fon dépit à fe plaindre. 

Semiramis. 
Je ne l'ai point trompé , je ne veux pas le craindre. 
J'ai fu quinze ans entiers , qiiel que fût fon projet , 
Le tenir dans le rang de mon premier fujet : 
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A Ton ambition , pour moi toujours fufpede , 
Je prefcrivis quinze ans les bornes qu'il rcfpeéle. 
Je régnais feule alors ; & fi ma faible main 
Mit i fes vœux hardis ce redoutable frein , 
Que pourront déformais fa brigue & fon audace « 
Contre Sémiramis unie avec Arzace ? 
Oui , je crois que Ninus content de mes remords » 
Pour preiler cet hymen quitte le (ein des morts. 
Sa grande ombre , en effet « déjà trop offenféc t 
Contre Sémiramis ferait trop covroucée ; 
Elle verrait donner , avec trop de douleur , 
Sa couronne & fon lit à fon empoifonneur. 
Du fetn de fon tombeau voilà ce qui Tappellc ( 
Les oracles d'Ammon s'accordent avec elle( 
La vertu d^Oroès ne me fait plus trembler : 
Pour entendre mes loix je Tai fait appellera 
|e Tattends* 

O T A y !• 
Son crédit , fon façré caraâère « 
Peut appuyer le choix que vous prétendez faire. 

SEMIRAMIS. 
Sa voix achèvera de raffurer mon cœur* 

T AU 1. 

n vient. 



■i 
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S C E }f £ Il 
SEMIRAMIS.OROES. 



D. 



Semiramis. 
E Zoroaftre augufte fucceiTeur , 
Je vais nommer un Roi , vous couronnez fa téce : 
Tout eft-il préparé pour cette augufte fête? 
O R O E S. 

Les mages & les grands attendent votre choix ; 
Je remplis mon devoir , & j'obéis aux Rois ; 
Le foin de leà juger n'eft point notre partage : 
Ceft celui des Dieux feuls. 

Semir^mis. \ * 

A ce fombre langage , 
On dirait qu'en fecret vous condamnez mes vœux. 

Orges. 
Je ne les connais pas ; puiiTent-ils être heureux ! 

Semiramis. 
Mais vous interprétez les volontés célefteS. 
Ces fignes que j*ai vus me feraient- Us ftmeftes ? 
Une ombre , un Dieu peut^t^e ,-â met yeux s'^ft montre; 
Dans le feîn de la terre il eft foudain rentré. ' 
Quel pouvoir a brifé réternellc barrière » 
Dont le del fépara l'enfer & la lumière? 
D*où vient que les humains , malgré l'arrêt du fort > 
Reviennent à mes yeux du féjour de la mort? 

R E s. 

Dtt Ciel ) quand il le faut, la juftice fuprême 
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Sulpend Toi-dre éternel étabU par lui-même : 
U permet à la mort d'interrompre fes loix, 
Pour TefFroi de la terre , & l'exemple des Rois* 

Sëmiramis. 
Les oracles d'Ammon veulent un facrifice. 

K Ê s. 
Il fe fera , Madame. 

Semiramis. 

Eternelle juftice , 

Qui lîfez dans mon ame avec des yeux vengeurs 9 

Ne la rempliflez plus de nouvelles horreurs ; 

De mon premier hymen oubljlez Tinfortunc. 

à Oroê{ qui sUloignait. 

Revenez. 

R E s , revenant. 

Je croyais ma préfencc importune. 

Semiramis. 
Répondez: ce matin aux pieds de vos autels 
Arzace a préfenté des dons aux immortels? 

O R o £ s. 
Oui , ces dons leur font chers ; Arzace a fu leur plaiire. 

Semiramis. 
Je le crois , & ce mot me ralTure & m'éclaire. 
Puîs-jc d'un fort heureux me repofer fur lui ? 

O R o E s. 
Arzace de l'Empire eft le plus digne appui ; 
Xes Dieux Pont amené : fa gloire eft leur ouvrage. 

Semiramis. 
J'accepte avec tranfport ce fortuné préfage ; 
L'efpérance & la paix reviennent me calmer. 




•I 
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Allez ; qu'un pur encens recommence à fumer. 
De vos mages , de vous , que la préfence augufte. 
Sur Thymen le plus grand , fur le choix le plus jufte, 
Attirent de nos Dieux les regards fouverains. 
PuifTent de cet Etat les éternels deftins 
Reprendre avec les miens une fplendeur nouvelle ! 
Hâtez de ce beau jour la pompe folemnelle. 
Allez. 



S C E NE Jll 
S EMIR AMIS, O TAN E. 

jl . Semiramis. 

¥ XV Infi le ciel eft d'accord avec moî j 

Je fuis fon înterprète , en choififfant un Roî. 
Que je vais l'étonner ,paf le don d*ttn Empire ! 
Qu'il eft loin d'cfpcrer ce moment oè fafptreî 
Qu'Affur & tous les fiens vont^trehumîKés! 
Quand j'aurai dit un mot , la terre eft à fes pieds. 
Combien à mes bontés il feudra -qu'il réponde ! 
Je l'époufe, & pour dot, je lui donne fe monde. 
Enfin ma gloire eft pure , & je puis la goAter. 



I 
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S C E If E IV. 

SEMIR AMIS, OTANE, MITR ANE, im Offidcr 
du palais. 

^ T A K B. 

jTm. Rzacc à vos gcnouiT demande à fc jetter : 
Daignez à fes douleurs accorder cette grâce. 
SEMIRAMtS. 

Quel chagrin près de moi peut occuper Arzace !, 
De mes chagrlhs loi feul a diffipé rfcorreor : 
Qu'il vienne ; il ne fak pas oe qu'il peut for mon oœor. 
Vous dont le fang s'af^fe , ft dont la voix m'iafpire » 
O mânes redoutés , & vous I^ux de TEmpire , 
Dieux des AiTyriens , de Ninus , de mon fils ,. 
Pour le fàvorifer , Ibyez tous réunis. 
Quel trouble en le voyant m'a (budain pénétrée ! 



!î 



SCENE r. 
SEMIRAMIS, ARZACE, AZEMA. 

OA R 2 A C t. 
Reine , à vous fervïr ma vie eft confeaéc; 
Je vous devais mon fang, tfe quand je Pat verfé , 
Puifqu'il coula pour vous , je fus récompenfé. 
Mon père avait jouï de qcielqiK renommée ; 
Mes yeux l'ont vu mourir^ commandant votre armâe; 
U a lailfé. Madame , à fon maUieweox £b 
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^6 SEMIRAMIS, 

Des exemples frappans peut-être mal fui vis. 
Je n'ofe devant vous rappeller la mémoire 
Des fervices d'un père & de fa faible gloire, 
Qu'afin d'obtenir grâce à vos facrés genoux , 
Pour un lils téméraire , & coupable envers vous , 
Qui de fes vœux hardis écoutant l'imprudence , 
Craint même en vous fervant de vous faire une offenfe. 

Semi'ramis. 
Vous m'oSenfer ? qui , vous ? ah i ne le craignez pas. 

A R Z A C E. 
Vous donner votre main , Vous donnez fos Etats. 
Sur ces grands intérêts , fur ce choix que vous faites , 
]VIon cœur doit renfermer fes plaintes indifcréces* 
Je dois dans le filence , & le front profterné , 
Attendre, avec cent Rois,j)u*un Roi nous foit donné. 
Mais d'Aflur hautement le triomphe s'apprête ; 
D'un pas audacieux il marche à fa conquête ; 
Le peuple nomme AfTur , il eft de votre fang : 
PuifTe-t^il mériter & fon nom , & fon rang f 
Mais enfin je me fens l'ame trop élevée ^ 
Pour adorer ici la main que j'ai bravée « 
Pour me voir écrafé de fon orgueil jaloux. 
Souffrez que loin de lui i malgré moi loin de vous» 
Je retourne aux climats où je vous ai fervie. 
J'y fuis affez puiflant contre fa tyrannie , 
Si des bienfaits nouveaux dont j'ofe me flatter... « 

Semiramis. 
Ah ! que ra'avez-vous dit? vous , fuir? vous me quitter? 
Vous pourriez craindre Aflur? 



' 
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A R Z A C E. 

Non. Ce coeur téméraire 
Craînt dans le monde entier votre feule colère. 
Peut-être avez-vous fu mes defirs orgueilleux : 
Votre indignation peut confondre mes vœu5C 

Je tremble. 

Semiramis. 
Efpcrez tout ; je vous ferai conn^tre , 
jQu'Aflur en aucun tems ne fera votre maitre. 

A R Z A € E. 

Eh bîen I je l'avoûrai ; mes yeux avec horreur » 
De votre époux en lui verraient le fuccefleur. 
Mais s'il ne peut prétendre à ce grand hyménée^ 
Verra-t-on à fes loix Azéma deilinée? 
Pardonnez à l*excès de ma préfomption ; 
Ne redoutez -vous poinc fa fourde ambition? 
Jadis à Ninids Azéma fut unie ; 
C'eft dans le même fang qu'Affur puifa la vie ; 
Je ne fuis qu'un fujet , mais j'ofe contre lui. . • • 

Semiramis. 
l}es fujets tels que vous font mon plus noble appuL 
Je fais vos fentimens : votre ame peu commune 
Chérit Semiramis , & non pas ma fortune. 
Sur mes vrais intérêts vos yeux font éclaires : 
Je vous en fais l'arbitre , & vous les foutiendrcz. 
D'AlTur & d' Azéma je romps l'intelligence; 
J'ai prévu les dangers d'une telle alliance ; 
Je fais tous fes projets, ils feront confondus, 
A R Z A C E. 

Ah ! puifqu'ainfi mes vœux font par vous entendus» 

% S 
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78 SEMIRAMIS, % 

Puifque vous avez lu dans le fond de mon ame. . . 

A Z E M A arrive avec précipitation. 
Reine , j*ofe à vos pieds. . . 

Semiramis, relevant Azima. 

Raffurez-vous , Madame ; 
Quel que foit mon époux, je vous garde en ces lieux 
Un fort & des honneurs dignes de vps ayeux. 
Deftinée à mon fils , yous m'êtes toujours chère ; 
Et je vous vois encor avec des yeux de mère. 
Placez-vous l'un & V^iutre avec ceux que ma voix 
A nommés pour témoins de mon augufte choix. 

à Arzace, 
Que l'appui de l'Etat fe range auprès du trône. 



] S C E N E F I. 

Le cabinet où était Sémirantis fait place à un grand, 
falion magnifiquement orné. Plupeurs Officiers , avec 
les marques de leurs dignités ^ font fur des gradins. 
Un trône ejiflacé au milieu du falion. Les Satrapes ' 
font auprès du trône • Le grand* Prêtre entre avec 
les Mages. Il fe place deboup entre AJfur & Ar* 
zace, La Reine eji au milieu avec Azéma & fes 
femmes. Des gardes occupent le fond du falion, 

PO R E S. 
Rinces , mages , guerriers , foudens de Babilone , 
Par l'ordre de la Reine en ces lieux raffemblés , 
Les décrets de nos Dieux vous feront révélés : 
Us veillent fur l'Empire , & voici la journée 

Digitized by VjOOQ IC 




S ACTETROISIEMB. 

Qu'à de grands changcmens ils avaient deflinée. 
Quel que foit le Monarque , & quel que foit Pépoux, 
Que la Reine ait choifi pour Telcvcr fur nous, 
C'eftà nous d'obéir. . . J'apporte au nom des mages 
Ce que je dois aux Rois , des vœux & des hommages , 
Des fouhaits pour leur gloire , & furtout pour l'Etat 
Puiffent ces jours nouveaux de grandeur & d'éclat 
N'être jamais changés en des jours de ténèbres , 
Ni ces chants d'allégrefle en des plaintes funèbres ! 

A z B M Â. 
Pontife, & vous , Seigneurs, on va nommer un Roî : 
Ce grand choix, tel qu'il foit, peut n'offenfer que moi. 
Mais je naquis fujettc , ât je le fuis encore ; 
Je m'abandonne aux foins dont la Reine m'honore ; 
Et fans ofer prévoir un finiftre avenir , 
Je donne à fes fujets l'exemple d'obéir. 

A S S U R. 
Quoi qu'il puîflc arriver, quoi que le cîel décide , 
Que le bien de l'Etat à ce grand jour préfide. 
Jurons tous par ce trône , & par Sémiramis , 
D'être à ce choix augufte aveuglément foumis , 
D^obélr fans murmure au gré de fa juftice. 

A R Z A C E. 

Je le jure ; & ce bras armé pour fon fervîce , 
Ce cœur à qui fa voix commande après les Dieux, 
Ce fang dans les combats répandu fous fes yeux , 
Sont à .mon nouveau maître , avec le même zèle* 
Qui fans fe démentir les anima pour die. 

LB <ÎRAND. Prêtre. 
De la Reine & des Dieux j'attends les volontét. 



r 
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8o SEMIRAMIS, % 

Semiramis. 
Il fufl&t ; prenez place ; & vous , peuple , écoutez. 

(^Eîle s'ulJIedfur le trône.:) 
Azima , Ajfury le grand-Prêtre , Arzace p-enneKt leurs 

f laces : elle continue : 
Si la terre , quinze ans de ma gloire occupée , 
Révéra dans ma main le fceptre avec Tépée, 
Dans cette même main qu'un ufage jaloux 
Deftinait au fufeau fous les loix d^un époux ; 
Si j'ai , de mes fujets furpaffant Tefpérance , 
De cet Empire heureux porté le poids îmmenfe , 
Je vais le partager , pour le mieux maintenir , 
Four étendre fa gloire aux fiécles à venir , 
Pour obéir aux Dieux , dont l'ordre irrévocable 

9t Fléchit ce cœur altierfi longtems indomtable. 

^ ^ Ils m'ont 6té mon fils , puiiTent-ils m'en donner 
Qui , dignes de me fuivre , & de vous gouverner y 
Marchant dans les fentiers que fraya mon courage » 
Des grandeurs de mon règne éternifent l'ouvrage ! 
J'ai pu choiiir, fans doute, entre des Souverains ; 
Mais ceux dont les Etats entourent mes confins, 
Ou font mes /ennemis, ou font iftes tributaires. 
Mon fceptre n'eftpointfait pour leurs mains étrangères; 
Et mes premiers fujets font plus grands à mes yeux , 
Que tous ces Rois vaincus par moi-même ou par eux. 
Bélus naquit fujet ; s'il eut le diadème , 
n If dut à ce peuple , il le dut à lui-même. 
J'ai par les mêmes droits le fceptre que je tiens. 
Maitrefle d'un Etat plus vafte que les fiens , 

: I J'ai rangé fous vos loix vingt peuples de l'Aurore , 

6 Qu'au _ 
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Qu'au fiécle de Bélus on ignorait encore. 

Tout ce qu'il entreprit, je le fus achever. 

Ce qui fonde un Etat le peut fcul conferver. 

Il vous faut un héros digne d'un tel Empire, 

Digne de tels fujets, & fi j'ofe le dire. 

Digne de cette main qui va le couronner ,' 

Et du cœur indomté que je vais lui donner. 

J'ai confulté les loix, les maîtres du tonnerre, 

L'intérêt de l'Etat , l'intérêt de la terre ; 

Je fais le bien du monde en nommant un époux. 

Adorez le héros qui va régner fur vous ; 

Voyez revivre en lui les Princes de ma race. 

Ce héros , cet époux , ce Monarque , eft A R z A c E. 

E/ie defcend du trône , & tout le monde fe lève. 

A Z E M A. 
Arzace! ô perfidie! 

A s s u R. 

vengeance ! ô fureurs ! 

Arzace à Azima. 
Ah 1 croyez. .. 

O r O E s. 

Jufte ciel ! écartez ces horreurs ! 
Semiramis avançant fi^ lafcène^ 6? s'adrejfant 

aux mages. 
Vous qui fandlîfiez de fi pures tendreffes , 
Venez fur les autels garantir nos promeifes ; 
Ninus & Ninias vous font rendus en lui. 
Le tonnerre gronde , ê? le tombeau farcât fibranleTn 
Ciel ! qu'eft-cç que j'entends ? 

R Q E S. 

Dîçux ! foyez notre appui* 
_ Théâtre. '£om.ll\. F 

^' ^ïiM ' MPi.ëiefcw ii"f i iiii^ 
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Semiramis. 
Le ciel tonne fur nous : eft-ce faveur ou haine? 
Grâce , Dieux tout-puiffans ! qu'Arzace me l'obtienne. 
Quels funèbres ajccens redoublent mes terreurs ! 
La tombe s'eft ouverte ; il paraît. . . Ciel ! ... je meurs. . 
L'ombre de Ninusfort de fon tombeau. 

A S S U R. 

L'ombre de Ninus même ! 6 Dieux ! eft-il poffible ? 

A R z A c £. 
Eh bien ! qu'ordonnes-tu ? parle-nous, Dieu terrible. 

A s s u R. 
Parle. 

Semiramis. 

Vcux-tu me perdre, ou veux-tu pardonner? 
C'eft ton fceptre & ton lit que je viens de doniler ; 
Juge fi ce héros eft digne de ta place. . . 
Prononce. J'y confens. 

l' M B R E à Arzace. 

Tu régneras , Arzace ; 
Mais il eft des forfaits que tu dois expier. 
Dans ma tombe , à ma cendre , il faut facrifier. 
Sers & mon fils Se moi ; fouvien-toi de ton père : 
Ecoute le Pontife. 

Arzace. 
Ombre que je révère , 
Demi- Dieu dont Tefprît anime ces climats, 
Ton afpeét m'encourage , & ne m'étonne pas. 
Oui , j'irai dans ta tombe au péril de ma vie. 
Achève, que veux-tu que ma main facrifie? 
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L'ombre retourne de fon ejhrade à ia porte du tombe w. 
Il s'éloigne , if nous fuit. 

Semiramis. 

Ombre de mon époux , 
Permets qu'en ce tombeau j'çmbraffe tes genoux , 
Que mes regrets. . . . 

l' O M B R E à ia porte du tombeau. 
Arrête , & refpedle ma cendre ; 
Quand il en fera tems , je t'y ferai defcendre. 
lefpeélre rentre ^ Ê? le maufoUe'fe referme^ 
A S s U R. 

Qjiel horrible prodige 1 

SSMIRAMIS. 

O peuples , fuivez -moi , 
Venez tous dans ce temple, & calmez votre eiFroî. 
Les mânes de Ninus ne font point implacables ; 
S'ils protègent Arzace , ils me font favorables : 
C'eft le ciel qui m'infpire, & qui vous donne un Roî ; 
Venez tous l'implorer pour Arzace & pour moi. 

i^*« du troifîime a3e^ 
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ie théâtre refrifente le v^buJe du temple. 

SCENE PREMIERE. 

ARZACE,AZEMA. 

NA R Z A C E. 
'Irrite^ point mes maux ; ils m'accablent affez. 
Cet oracle eft affreux , plus que vous ne penfez. 
Des prodiges fans nombre étonnent la nature. 
Le ciel m'a tout ravi ; je vous perds. 

. A Z E M A. 

Ah ! parjure ! 

Va , ceffe d'ajouter aux horreurs de ce jour 

L'indigne fouvenir de ton perfide amour. 

Je ne combattrai point la main qui te couronne , 

Les morts qui t'ont parlé , ton cœur qui m'abandonne. 

Des prodiges nouveaux qui me glacent d'effroi , 

Ta barbare inconilance eft le plus grand pour moi. 

Achève , rend Ninus à ton crime propice : 

Commence ici par moi ton affireux facrifice : 

Frappe , ingrat 

A R z A c £. 

Cen eft trop : mon cœur defefpéré 
Contre ces derniers traits n'était point préparé. 
Vous voyez trop, cruelle , à ma douleur profonde , 
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Si ce cœur vous préfère à l'Empire du monde. 
Ces vidtoires , ce nom , dont j'étais fi jaloux , 
Vous en étiez l'objet ; j'avais tout fait pour vous ; 
Et mon ambition au comble parvenue, 
Jufqn'à vous mériter avait porté fa vue. 
Sémiramis m'eft chère ; oui , je dois l'avouer ; 
Votre bouche avec moi confpire à la louer. 
Nos yeux la regardaient comme un Dieu tutélaire , 
Qui de nos chaftes feux protégeait le myftère. 
C'eft avec cette ardeur , & ces vœux épurés , 
Que peut-être les Dieux veulent être adorés. 
Jugez de ma furprife au choix qu'a fait la Reine : 
Jugez du précipice ou ce choix nous entraine : ' 

8 Apprenez tout mon fort. ■ v 

A z E M A. ^ 

Je le fais. 
A R z A c E. 

Apprenez, 
Que l'Empire ni vous ne me font deftinés. 
Ce fils qu'il faut fervir, ce fils de Ninus même, 
Cet unique héritier de la grandeur fuprême. . . 

A z E M A. 
Eh bien? 

A R z A c E. 

Ce Nînias , qui prefque en fon berceau , 
De l'hymen avec vous alluma le flambeau , 
Qui naquit à la fois mon rival 65: mon maître. . . , 

A z E M A. 
Ninias ! 

A R z A c E. 

n refpire , il vient , il va paraître. I 

% Fiij ^ 
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À Z E M A. 

Ninias, jufte ciel ! Eh quoi, Sémiramis* . . . 

A R z A c £. 

Jufqu'à ce jour trompée elle a pleuré fon fils* 

A Z E M A. 
Ninias eft vivant ! 

A R z A c £. 

C'eil un fecret encore, 

Renfermé dans le temple, & que la Reine ignore» 

A z E Jfi A. 
Mais Ninus te couronne , & fa veuve eft à toi. 

A R z A c E. 

Mais fon iils eft à vous : mais fon fils eft mon Roi; 
Mais je dois le fervir. Quel oracle funefte ! 

A z E M A. 
L'amour parle , il fuflit ; que m'importe le refte ? 
Ses ordres plus certains n'ont point d'obfcurité i 
Voilà mon feul oracle , il doit être écouté. 
Ninias eft vivant ! eh bien , qu'il reparaiife ; 
Que fa mère à mes yeux atteftant fa promeffe , 
Que fon père avec lui rappelle du tombeau , 
Rejoignent ces liens formés dans mon berceau ; 
Que Ninias mon Roi , ton rival & ton maître , 
Ait pour moi tout l'amour que tu me dois peut-être ; 
Vien voir tout cet amour devant toi confondu , 
Voi fouler à mes pieds le fceptre qui m'eft dû. 
Où donc eft Ninias ? quel fecret, quel myftère 
Le dérobe à ma vue , & le cache à fa mère ? 
Qu'il revienne , en un mot ; lui , ni Sémiramîs ^ 
NI ces mânes facrés que l'enfer a vomis, 
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Ni le renverfement de toute la nature, 
Ne pourront de mon ame arracher un parjure, 
Arzace , c'eft.à toi de te bien confulter ; 
Voi fi ton cœur m'égale , & s'U m'ofe imiter. 
Quels font donc ces forfaits , que Tenfer en furie , 
Que Tombre de Ninus ordonnent qu'on ^pîe ? 
Cruel , fi tu trahis un fi facré lien , [ 

Je ne connais ici de crime que le tien. 
Je vois de tes deftins le fatal interprète. 
Pour te dider leurs loix fortîr de fa retraite ; 
Le malheureux amour , dont tu trahis la foi , 
N'eft point fait pour paraître entre les Dieux & toL ;, 
Va recevoir l'arrêt dont Ninus nous menace ; 
Ton fort dépend des Dieux , le mien dépend d'Arzaçc. 

Elle fort. 
Arzace. 
Arzace eft à vous feule. Ah ! crueUe , arrêtez. 
Quel mélange d'horreurs & de féUcités ! 
Quels étonnans deftins l'un à l'autre contraires! . • : 
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ARZACE, OROES fuivi des magtsi ' 

'^j -OROEsà Arzace. j j 

V Enez , retirons -nous vers ces lieux folitaires ; 
Je vois quel trouble affreux a dû vous pénétrer : 
A de plus grands alTauts il faut vou? préparer. 

aux mages. 
Apportez ce bandeau d'un ]p.oî que je révère , 

F iiij 
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Prenez ce fer facré , cette letti*e. 
Les mages vont chercher ce que le grand - PrHre 
demande», 
A R Z A C E. 

O mon père ! 
Tirez -moi de Pabime où mes pâs font plongés , 
Levez le voile ai&eux dont mes yeux font chargés. 

R o ^ S. 
Le voile va tomber, mon fils ; <& voici l'heure 
Où dans fa redoutable & profonde demeure , 
Nînus attend de vous , pour appaîfer fes cris , 
L'oftande réfervée à fes mânes trahis. 

A R z A c E. 
Quel ordre, quelle offrande ! & qu'eft-ce qu'il défirc? 
Qui moi ! venger Ninus , & Ninias refpire ? 
Qu'il vienne , il eft mon Roi, mon bras va le fervir. 

R o Ê S. 
Son père a commandé , ne fâchez qu'obéir. 
Dans une heure à fa tombe, Arzace , il faut vous rendre, 
- (1/ donne le diadème ê? téfie à Ninias. ) 

Armé du fer facré que vos mains doivent prendre , 
Ceint du même bandeau que fon front a porté , 
Et que vous-même ici vous m'avez préfenté. 

Arzace. 
Du bandeau de Ninus ! 

O r K ô. 
' ' Ses mânes le commandent : 
C'eft dans cet a|)'pareil, c'eft ainfi qu'ils attendent 
Ce fang qui devant eux doit être offert par vous. 
Ne fongez qu'à frapper, qu'à fervir leur couroux : 
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La vîdtime y fera ; c'eft affez vous inftruire. 
Repofez-vous fur eux du foin de la conduire. 

A R z A c E. 
S'il demande mon fang , difpofez de ce bras. 
Maïs vous ne parlez point , Seigneur , de Ninias : 
Vous ne me dites point comment fon père même 
Me donnerait fa femme avec fon diadème ? 

R o E s. 
Sa femme, vous ! la Reine ! ô ciel ! Sémîramis ! 
Eh bien , voici Tinftant que je vous ai promis. 
ConnaiiTez vos deftins , & cette femme impie. 

A R z A c E. 
Grands Dieux? 

R o E S. 

De fon époux elle a tranché la vie. 

A R z A c E. 
EUe! la Reine! 

O R o E s. 

Aflur , l'opprobre de fon nom ^ 
Le déteftable Aflur a donné le poifon. 

A R z A c E , après tôt peu de Jlîence, 
Ce crime dans Aflur n'a rien qui me furprenne : 
Mais croiraî-je en effet qu'une époufe, une Reine, 
L'amour des nations , l'honneur des Souverains , 
D'un attentat fi noir ait pu fouiller fes mains ? 
A-t-on tant de vertus , après un fi grand crime ? 

O R o E s. 
Ce doute, c^er Arzace , eft d'un cœur magnanime ; 
Mais ce n'eft plus le tems de rien diflîmuler : 
Chaque inftant de ce jour eft fait pour révéler 
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Les efFrayans fecrets dont frémit la nature ; 
Elle vous parle ici ; vous fentez fon murmure ; 
Votre cœur, malgré vous, gémit épouvanté. 
Ne foyez plus furpris fi Ninus irrité * 
Eft monté de la terre à ces voûtes impics : 
Il vient brifer des nœuds tiffus par les furies; 
Il vient montrer au jour des crimes impunis ; 
Des horreurs de Tincefte il vient fauver fon fils ; 
Il parle, il vous attend ; Ninus eft votre père ; 
Vous êtes Ninias ; la Reine eft votre mère. 

A R z A c E. 
De tous ces coups mortels en un moment frappé <, 
Dans la nuit du trépas je reftc enveloppé : 
Moi, fon fils? moi? 

O R O E S. 

Vous-même : en doutez-vous encore? 
Apprenez que Ninus , à fa dernière aurore, 
Sut qu'un poîfon mortel en terminait le cours , 
Et que le même crime attentait fur vos jours , 
Qu'il attaquait en vous les fources de la vie , 
Vous arracha mourant à cette cour impie. 
AfTur .comblant fur vous (es crimes inouïs > 
Pour époufer la mère empoifonna le fils. 
Il crut que de fes Rois exterminant la race, 
Le trône était ouvert à fa perfide audace : ^ 
Et lorfque le p^ais déplorait votre mort , 
Le fidèle Phradate eut foin de votre fort. 
Ces végétaux puiflans , qu'en Perfe on voit éclorre , , 
Bienfait^ nés dans fes champs de l'aftre qu'elle a4oie> 
Par les foins de Phradate avec art préparés , 
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Firent fortir la mort de vos flancs déchirés ; 
De fon fils qu'il perdit il vous donna la place ; 
Vous ne fûtes connu que fous le nom d'Arzace ; 
Il attendait le jour d'un heureux changement 
Dieu qui juge les Rois en ordonne autrement 
La vérité terrible eft du ciel defcendue , 
Et du fein des tombeaux la vengeance eft venue. 

A R z A c E. 

Dieu , maître des deftins, fuis-je aflez éprouvé ? 
Vous me rendez la mort , dont vous m'avez fauve. 
Eh bien ! Sémiramis ... oui , je requs la vie 
Dans le fein des grandeurs & de Tignominie. 
Ma mère. . . 6 ciel! Ninus ! ah ! quel aveu cruel ! 
Mais fi le traître Affur était feul criminel , 
S'il fe pouvait ... 

R O £ S p-enant la lettre & la hd dùmumt. 

Voici ces facrés caradéres. 
Ces garans trop certains de ces cruels myftères ; 
Le monument du crime eft ici fous vos yeux : 
Douterez - vous encor ? 

A K z A c E. 

Que ne le puis- je , b Dieux ! 

Donnez , je n'aurai plus de doute qui me flatte j 

Donnez. 

(7//zV.) 

Vinus mourant^ au fidèle Fbradate. 

Je meurs empoiformc , prenez foin de mon fih : 

Arrachez Ninias à des bras ennemis ^ 

; , Ma criminelle époufe. ... 

it^ CfeiiÉt ■ I " b^i«;ifc i .w i i p ^iCT^ ^ 
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^ 9^ S EM I RA M I S, \\ 

O R O E s» 

Eai faut -il davantage? 
C'cft de vous qtie je tiens cet affreux témoignage. 
Ninus n'acheva point : Papproche de la mort 
Glaça fa feible main qui traqait votre fort : 
Phradate en cet écrit vous apprend tout le reftc ; 
Lifez , il vous confirme un fecret fi funefle. 
Il fuffit , Ninus parle , il arme votre bras , 
De fa tombe à fon tràne il va guider vos pas ; 
H veut du fang. 

A R 2 A C £ après avoir tu. 

jour trop fécond en miracles ! 
Enfer , qui m^as parlé , tes funeftes oracles 
Sont plus obfcurs encor à-mon efprit troublé. 
Que le fein de la tombe où je fuis appelle. 
Au facrificateur on cache la vidtima ; 
Je tremble fur le choix. 

O R o E Î5. 
^ Tremblez , mais fur le crime. 

Allez, dans les hbrreurs dont vous êtes troublé, 
Le ciel vous conduira , comme il vous a parlé. 
Ne vous regardez plus comme un homme ordinaire ; 
Des éternels décrets facré dépofitaire , 
Marqué du fceau des Dieux , féparé des humains , 
Avancez dans la nuit qui couvre vos deflins. 
Mortel, faible inftrument des Dieux de vos ancêtres. 
Vous n'avez pas le droit d'interroger vos maitres. 
A la mort échappé , malheureux Ninias , 
Adorez , rendez grâce , & ne murmurez pas. 
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ACTE QUATRIEME. 9) 

SCENE I I L 
ARZACE,MITRANE. 

NA R Z A C E. 
On , je ne reviens point de cet état horrible; 
Sémiramis ma mère ! ô ciel eft-il poffible ! 
M I T R A N E arrivant. 
Babilonc , Seigneur , en ce commun effroi , 
Ne peut fe raffurer qu'en revoyant fon Roi. 
Souffrez que le premier je vienne reconnaître , 
Et répoux de la Reine , & mon augufte maître. 
Sémiramis vous cherche , elle vient fur mes pas ; 
Je bénis ce moment qui la met dans vos bras. 
Vous ne répondez point. Un defefpoir farouche 
Fixe vos yeux troublés , & vous ferme la bouche ; 
Vous pâliffez d'effroi , tout votre corps frémît 
Qu'eft-ce qui s'eft paffé ? qu'eft-ce qu'on vous a dit ? 

A R Z A c E. 

Fuyons vers Azéma. 

M I T R A N E. 

Quel étonnant langage! 
Seigneur , eft-ce bien vous ? faites-vous cet outrage 
Aux bontés de la Reine , à fes feux , à fon choix , 
A ce cœur qui pour vous dédaigna tant de Rois ? 
Son efpéranceen vous eft-elle confondue? 

A R z A c E. 
Dieux! c'eft Sémiramis , qui fe montre à ma vue ! 
O tombe de Ninus ! 6 féjour des enfers ! 
Cachez fon crime & moi dans vos gouffres ouverts. 
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S E M I R A M I S^ % 



S C E N E I V. 

. SEMIRAMIS, ARZACE, OTÀNE. 

OSemiramis. 
N n'attend plus que vous; venez ,maître du monde; 
Son fort , comme le mien, fur mon hymen fe fonde. 
Je vois avec tranfport ce figne révéré , 
Qu'a mis fur votre front un pontife infpîré , 
Ce facré diadème , affuré témoignage , 
Que l'enfer & le ciel confirment mon fufFrage. 
Tout le parti d'Affur frappé d'un faînt refpeét , 
Tombe à la voix des Dieux , & tremble à mon afpeéb ; 
Ninus veut uuq offrande , il en eft plus propice : 
Pour hâter mon bonheur , hâtez ce facrifice. 
Tous les cœurs font à nous, tout le peuple applaudit : 
Vous régnez , je vous aime ; Affur en vain frémit 

A R Z A c E hors de lui. 

Affur ! allons ... il faut dans le fang du perfide. • . 
Ihms cet infâme fang lavons fon parricide ; 
Allons venger Ninus. ... 

Semiramis. 

Qu'entends - je ? jufte ciel ! 
Ninus ! 

A R z A c e , (Vun air Jgaré, 

Vous m'avez dit que fon bras criminel 
Revenant à lié. 
Avait ; . . que l'infolent s'arme contre fa Reine, 
Et n'eft-ce pas affez pour mériter ma haine ? 
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Semiramis. 
Commencez la vengeance en recevant ma foi. 

A R z A c E. 
Mon père ! 

Semiramis. 

Ah ! quels regards vos yeux lancent fur moi ! 
Arzace , eft-ce donc là ce cœur fournis & tendre , 
Qu'en vous donnant ma main j'ai cru devoir attendre ? 
Je ne m'étonne point que ce prodige affreux , 
Que les morts déchaînés du féjour ténébreux , 
De la terreur en vous laiffent encor la trace ; 
Mais j'en fuis moins troublée en revoyant Arzace. 
Ah ! ne répandez pas cette funefte nuit 
Sur ces premiers momens du beau jour qui me luit 
Soyez tel qu'à mes pieds je vous ai vu paraître , 
Lorfque vous redoutiez d'avoir Affur pour maître. 
Ne craignez point Ninus, & fon ombre en couroux. 
Arzace , mon appui , mon fecours, mon époux ; 
Cher Prince. ... 

A R z A c E , yè détournant. 

C'en eft trop : le crime m'envkonne. . • • 
Arrêtez^ 

Semiramis. 

A quel trouble , hélas ! il s'abandonne ,• 

Quand lui feul à la paix a pu me rappeller ! 

Arzace. 
Semiramis. . . . 

Semiramis. 
Ihbien? 

A r z A tî E. 
Je ne puis lui parler. 
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Fuyez-moî pour jamais , ou m'arrachez la vie. 

Semiramis. 
Quels tranfportsîquels difcours!quî,moi,quejevous fuie? 
Eclairciflez ce trouble infupportable, affreux. 
Qui paffe dans mon ame , & fait deux malheureux. 
Les traits du defefpoir font fur votre vifage ; 
De moment en moment vous glacez mon courage ; 
Et vos yeux alïàrmés me caufent plus d'effroi 
Que le ciel & les morts foulevés contre moi. 
Je tremble en vous offrant ce facré diadème ; 
Ma bouche en frémiffant prononce , Je vous aime; 
D'un pouvoir inconnu l'invincible afcendant 
M'entraîne ici vers vous , m'en repouffe à l'inflant , 
Et par un fentiment , que je ne peux comprendre , 
Mêle une horreur affreufe à l'amour le plus tendre. 

A R z A G s. 
Haitrez-moî. 

Semiramis. 

Cruel , non tu ne le veux pas ; 

Mon cœur fuivra ton cœur , mes pas fuivront tes pas. 

Quel eft donc ce billet , que tes yeux pleins d'allarmes 

Lifent avec horreur^ & trempent de leurs larmes ? 

Contient- il les raifons de tes refus affreux ? 

A R z A C E. 

Ouï. 

Semiramis. 
Donne,. 

A R z A c E. 
Ah ! je ne puis. . . . ofez-vous ? . * . 

Semiramis. 

Je le veux. 

Arzace. ^ 
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A R Z A C B. 

LaifTez-moi cet écrit horrible & nécefTaire. . . . 

SSMl^RAMIS. 

D'oûletiens-tu? 

A R z A c R. 
Des Dieux. 
Sbmiramis. 

Qui l'écrivit? 

A R z A C R. 

Mon père.. .^ 
Semiramis. 

Que me diis-tu ? 

A R z A c*ï. 

! Tremblez. 

Semiramis. 
Donne: appren-m^i mon fort 
A r z A c E. 
Ceflez. • • A chaque mot vous trouveriez la mort 

Semiramis. 
N'importe ; éclairciflez ce doute qui m'accable : 
Ne me réfiftezplus , ou je vous crois coupable* 

A R z A c E. 
Dieux qui conduifez tout , c'eft vous qui m'y forcez ! 

Semiramis p-enant le billet. 
Four la dernière fois , Arzace , obéiflez. 

A R ^ A C E. 
Eh bien , que ce billet foit donc le feul fupplice 
Qu'à fon crime , grand Dieu, réferve ta juitice ! 
Simrrands lit» 

âVous aHez trop favoir, c'en eft fait 
Théâtre. Tom. II L G • 
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SEMIRAMIS à Otane. 

Qii^ai-'jtflu? 
Soutien-iinoi, je me meurs. . . ^ 

A R z A c E. 

Hélas ! tout e& connu ! • . ^ 
Semirami» revenant à elle cffris un longfilence^ 
Eh bien ! ne tarde plus yr^npli' ta deftinée ; 
Puni cette coupable & cette infortunée ; 
Etouffe dans mon (kng mes déteftables feux. 
La nature trompée eft horrible à tous deux ; 
Venge tous mes forfaits , venge la mort d'un père, 
Keconnai-moi , mon fils , frappe , & puni ta mèrer 

A R Z A c R 
Que ce glaive plutôt épuife ici, mon flanc 
De ce fang malheureux formé de votre feng? 
Qu'il perce de vos mains ce cœur qui vous révère^ 
Et qui porte d'un fiïs le facré caraétère \ 

SEMiRAMlsr^e jettmt à genotto^. 
Ah î je fus fans pitié ; fois barbare à ton tour ; 
Sois le fils de Ninus , en m'arrachant le jour ; 
Frappe. Mais quoi ! tes pleurs fe mêlent à mes ïàrmes f * 
O Ninias ! ô jour plein d'^horreur & de charmes !.. » 
Avant de me donner la mort que tu me dois , 
De la nature encor laifTe parler la voix; 
Souffre au moins que les pleurs de ta coupable mère : 
Arrofent une main fi fatale. & fi chère. 

Arzace Ninias^ 
Ah ! je fuis votre fils ,& ce tfeft pas à vous , 
Quoi que vous ayez fait, d'cmbrafler mes genouXr 
Ninias vous implore , il vous aune y il vous jure 

*ii' " iW^iJMtoMi " ' ilï'fcïl"^ 
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Leâ plu$ profonds rèfpeéts , & Tanioor la plus pute« ' 
C'éft un nouveau fujet , plus .çh6r,& plus fournis ; 
Le ciel eft appaifé ^ puifqu'il ^ous rend un fils : 
Livrez rinftç^.Aflur au Dieu q^i yous pardonne. 

SéMiramis. 
RcK;oi pour té venget mto ïbeptre & ma courbni^e^ 
Je les ai trop fouillés. 

A 6 Z A t È. 

Je veux tout ignorer} 
Je veux aVep l'Afie èncor vous admire^ ■ 

Non , mon criiae eft trop gtandi , *• ' 

A R 2 A c E. 

Le ;^epcûtir PefFace/ r 
. , S E M i R.A M i s. 
Ninus t'a commandé derégner^ti ma pho^s^ . ^ 

Craîn fes mâne^ vengeurs, 

• A R Z. Â -C B.-. 

i Ds feçont attendris ' î. ♦ 

ïks rémords d'une miré &:4e$ Uurmes .dfOTiJW^ ,. :.., ' 
Otane « au nom Ats Dieux , t^tzÇjski de ma mèré^ r 
Et cackci comme tûoi cet liorfibteityftèrçy^. .; .; 
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SCENE P R E M ï B R B. 
- S EMIR AMI S, T ANE. 

Ç O T A N E. 

^ Ongcï qu'un Dieu propice a voulu prévenir 
Cet effroyable hymen-, dont je vous vois irémîr. 
La nature étonnée à ce danger tunefte. 
En vous rendant un fils , vous arrache à Tinceftc. 
Des eràdes d'Ammon les ordres abfolus , 
8 Les infernales voix , lès mfoes de Ninus , 
Vous difaient que le jou* d'un nouvel hyménée 
Finirait les horreurs de votre deftinée : 
Mais ils né difaient pas-qu'il dût être accompli; 
L'hymen s'eft préparé, ^otre fort eft rempiî ; 
Ninias vous -ré^rère.^lîn fecret fecrifice 
Va contèhte^des Diethrla facile juftîce : 
Ce jour fi redouté fera votre bonheur. 
Semirakxs. 
Ah! le bonheur ,^ Otanc veft-il feît pourmon cœur? 
Mon fils s'efl: attendri ; je me Batte, j'efpère , 
Qli^en ces premier» momoisk douleur d'une-mér» ^ 
Parle plus hautement à fes fens opprefTés , 
Que le fang de Ninus , & mes crimes paffés. 
Mais peut-être bientôt , moins tendre & plus févére % 
Il ne fe fouviendra que du meurtre d'un père. 
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ACTE CINQUIEME. loi Ç 

O T A N E. 

Que craignez-vous d'un fils ? quel noir prefTenttmentt 

Semiramis. 
La crainte fuit le crime, & c'eft fon châtiment. 
Le déteftable AfTur fait -il ce qui fe pafTe? 
N'a-t-onrien attenté? Sait^onquel eft Arzace? 

O T A N E. 

Non ; ce fecret terrible eft de tous ignoré. 

De l'ombre de Ninus Toracle eft adoré ; 

Les efprits confternés ne* peuvent le comprendre. 

Comment fervir fon fils ? pourquoi venger fa cendre ? 

On l'ignore , on fe tait On attend ces momens > 

Où fermé fans réferve.au refte des vivanst 

Ce lieu faint doit s'ouvrir pour finir tant d'allarmes. 

Le peuple eft aux autels ; vos foldats font en armes. 

Azéma , pâle , errante , & la mort dans les yeux , 

Veille autour du tombeau , lève les mains aux cieux. 

Ninias eft au temple , & d'une ame éperdue , 

Se prépare à frapper fa vidime. inconnue. 

Dans fes fombres fureurs Affur enveloppé, 

Raflemble les débris d'un parti diifipé ; 

Je ne fais quels projets il peut former encore. 

Semiramis. 
Ah , c'eft trop ménager un traître que j'abhorre ; 
Qu'Aftur chargé de fers en vos mains foit remis ; 
Otane , allez livrer le coupable à mon fils. 
Mon fils appaifera l'étemelle juftice , 
En répandant , du moins , le fang de mon complice; 
Qu'il meure ; qu'Azéma rendue à Ninias , 
Du crime de mon règne épure ces climats. 

G iij _ 
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Tu vois ce cœur , Ninus , il doit te (atisfaire : 
Ta vois du moins en moi des entrailles de mère. 
Ah ! qui vient; dans ces Ueux à pas précipités ? 
Que tout rend la terreur à mes fens agités ! 

S C JS ^ E II 
S EMIR A MI S, AZEM A. 

MA Z E M A. 
Adame, pardonnez, fi fans être appellée. 
De mortelles frayeurs trop juftement troublée. 
Je yiens ayec tranfport çmbraffer vos genoux. 

Semiramis. 
Ah! prinçefTe, parles , que me demandez i* vous f 

A z B M A* 

D'arracher un héros au coup qui le menace f 
Dç prévenir le crime , & de fauver Arzacc, 

Semir^m^s. 

^r^ace ? lui ! quel crime ? 
• A z E M A. 

Il devient votre époux j 
^ me trahit , n'importe , il doit vivre pour vous, 

SEMIRAMI^r 

IfvA mon époux? grands Dieux ! 
A z E M A, 

Quoi rhymen qui vous lie. . , 
Semiramis. 
Qet hymen çft afïîreux , at>Qminablç , impie. 
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Arzace? il eft. . . parlez ; je fnfTonne , achevez : 
Quels dangers ! hâtez- vous. . . • 

A z £ M A. 

Madame , vous favez 
Que peut-être au moment que ma voix vous implore. . , ^ 

Semiramis. 
Ehbî«n? 

A Z E M A. 

Ce demi -Dieu , que je redoute encore , 
D*un fecr^t facrifice en doit être honoré, 
Au fond du labyrinthe à Nînus confacré. 
J'ignore quels forfaits il faut qu' Arzace expie, 

Semiramis. 

1 Quels forfaits , juftes Dieux } 

I A Z £ M A. 

Cet AfTur , cet impie » 
Va violer la tombe où nul n*eft introduit, 

SemIramis. 
Qui? lui?. 

A Z E M A. 

Dans les horreurs de la profonde nuit» 
Des fouterrains fecrets , où fa fureur habile 
A tout événement fe creufait un afyle , 
Ont fervi les defleins de ce monftre odieux ; 
Il vient braver les morts 9 il vient braver les Dieux i 
D'une main facrilège aux forfaits enhardie , 
Du généreux Arzace il va trancher la vie. 

Semiramis. 
del ! qui vous Ta dit ? comment , par quel détour? 
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* A Z E M A. 

Fiez -VOUS à mon cœur éclairé par l'amour; 

J'ai vu du traître Affur la haine çflvcnimée , 

Sa faéb'on tremblante , & par lui ranimée , 

Ses amis raflemblés , qu'a féduits (a fureur : 

De fes deiTeins fccrets j'ai démêlé l'horreur. 

J'ai feint de réunir nos caufes mutuelles ; 

Je l'ai fait épier par des regards fidèles : 

n ne commet qu'à lui ce meurtre détefté ; 

n marche au facrilège avec impunité : 

Sûr que dans ce lieu faint nul n'ofera paraître , 

Que l'accès en cft même interdit au grand-prétre, 

il y vole : & le bruit par fes foins fe répand , 

Qu'Arzace eft la vidtime , & que la mort l'attend ; 

Que Ninus dans fon fang doit laver fon injure. 

On parle au peuple, aus; grands, on s'aflemble» on 

murmure. 
Je crains Ninus , AfTur , & le ciel en courouXr - 

Semiramis. 
Eh bien , chère Azéma , ce. ciel parle par vous ; 
Il me fuffit. Je vois ce qui me refte à faire. 
On peut s'en repofer fur le cœur d'une mère. 
Ma fille , nos deflins à la fois font remplis : 
Défendez votre époux : je vais fauver mon fils. 

A Z E M A. 
Ciel! 

Semiramis. 

Prête à l'époufer , les Dieux m'ont éclairée ; 

Ils infpirent encor une mère éplorée ; 

Mais les momens font chers. Laiflez-moi dans ces lieux: 
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ACTE CINQUIEME. loç 

Ordonnez en mon nom que les prêtres des Dieux , 
Que les chefs de FEtat viennent id fe rendre. 
Azéma paffe dans le veftibule du temple ^ Sindrams^ 

de f autre côté , /avance vers le fnaufolée. 
Ombre de mon époux ! je vais venger ta cendre. 
Voici l'inftant fatal , où ta voix m'a promis , 
Que Taccès de ta tombe allait m'étre permis : 
J'obéirai ; mes mains qui guidaient des armées , 
Four fecourir mon fils à ta voix font armées. 
Venez , gardes du trône, accourez à ma voix ; 
D^Arzace déformais reconnailTez les loix : 
Arzace eft votre Roi , vous n'avez plus de Reine ; 
Je dépofe en fes mains la grandeur fouveraine. 
Soyez fes^défenfeurs, ainfi que fes fujets. 
Allez. 

Les gardes fe rangent au fond de la fcène. 

Dieux tout-puiffans, fécondez mes projets. 
Elle entre dans le tombeau. 



^ 

'■ 



SCENE IIL 

AZEMA , revenant de la porte du temple fur le 
devant de la f cène. 

\^ Ue méditait la Reine , & quel deflein l'anime ? 
A-t-elle encor le tems de prévenir le crime? 
O prodige, ô deftin , que je ne concjois pas ! 
Moment cher & terrible , Arzace , Ninias ! 
Arbitres des humains , puiflfances que j'adore , 
Me l'avez-vous rendu , pour le ravir encore ?^ 
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SEMIRAMIS, 



S C E 2f E IV. 
AZEMA, ARZACE, ou NINIAS. 

AA Z E M A. 
H ! cher Prince , arrêtez. Nînîas , cft- ce vous ? 
Vous le fils de Nînus , mon maître & mon époux ? 

N I N I A s. 

Ah ! vous me revoyez confus de mexonnaître. 
Je fuis du fang des Dieux, & je frémis d'en être. 
Ecartez ces horreurs , qui m'ont environné ; 
Fortifiez ce cœur au trouble abandonné ; 
Encouragez ce bras prêt à venger un père» 

A z E M A. 
Gardez-vous de remplir cet affreux miniftère. 

N I K I A S. 
Je dois unfacrifice, il le faut , j'obéis. 

A Z E M A. 
Non. Ninus ne veut pas qu'on immole fon fils. 

N I N I A s. 

Comment? 

A z E M A. 

Vous n'irez point dans ce lieu redoutable; 

Un traître y tend pour vous un piège inévitable. 

N I N I A S. 

Qui peut me retenir , & qui peut m'effrayer ? 

A z £ M A. 

C'eft vous que dans la tombe on va facrifier ; 

Affur , l'indigne Affur , a , d'un pas facrilège , 

Violé du tombeau le divixi privilège ; 
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Il vous attend. 

N I N I A S. 

Grands Dieux ! tout eft donc édalrcL 
Mon cœur eft rafluré , la vîcMme eft ici. 
Mon père empoifonné par ce monftre perfide , 
Demande à haute voix le fang du parricide. 
Inftruit par le grand-prétre, & conduit par le ciel % 
Par Ninus même armé contre le criminel , 
Je n'aurai qu'à frapper la vidime funefte , 
Qu'amène à mon couroux la juftice célefte. 
Je vois trop que ma main, dans ce fatal moment, 
D'un pouvoir invincible eft l'aveugle inftrument. 
Les Dieux feuls ont tout fait , & mon ame étonnée 
S'abandonne à la voix qui fait ma deftinée. 
Je vois que malgré nous tous nos pas font marqués ; 
Je vois que des enfers ces mânes évoqués , 
Sur le chemin du trône ont femé les miracles : 
J'obéis fans rien craindre , & j'en crois les oracles. 
A 2 E M A. 
^ Tout ce qu'ont fait les Dieux ne m'apprend qu'à frémir: 
Ils ont aimé Ninus , ils l'ont laifTo périr. 

N I N I A s. 

Ils le vengent enfin : étouffez ce murmure. 

A z E M A. 
Ss choififfent fouvent une viftime pure ; 
Le fang de l'innocence a coulé fous leurs coups. 

N I N I A s. 
Puifqu'ils nous ont unis , ils combattent pour nous. 
Ce font eux qui parlaient par la voix de mon père : 
Ils me rendont un trône , une époufe , une mère : 
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Et couvert à vos yeux du fàng du criminel , 
Ils vont de ce tombeau me conduire à l'autel, 
f obéis, c'eft afièz , le ciel fera le refie. 



D. 



SCENE l 

A Z E M A feule. 



' Icux ! veillez fur fes pas , dans ce tombeau funefte. ' 
Que voulez-vous ? quel fang doit aujourd'hui couler ? ' 
Impénétrables Dieux , vous me faites trembler. 
Je crains AfTur, je crains cette main {anguinaire; 
Il peut percer le fils fur la cendre du père. 
Abîmes redoutés , dont Ninus eft forti , 
Dans vos antres profonds , que ce monitre englouti 
Porte au fein des enfers la fureur qui le prefle. 
Cieux , tonnez , cieux, lancez la foudre vengerefle. 
fon père ! 6 Ninus ^ quoi tu n*as pas permis 
Qu'une époufe éplorée accompagnât ton fils ! 
Ninus , combats pour lui , dans ce lieu de ténèbres. 
N'entends-je pas fa voix parmi des cris funèbres? 
Dût ce facré tombeau , profané par mes pas , , 
Ouvrir pour me punir les gouffres du trépas , 
J'y defcendrai , j'y vole. . . Ah ! quels coups de tonnerre 
Ont enflammé le ciel , & font trembler la terre ! 
Je crains, j'efpère .^ . . il vient 
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5 C £ ÎT i? r/. 
NINIAS une ipie fanglantt à /a imitif , AZEMA. 
N I N I A S. 

lel I OÙ fuîs-je ? 

A Z £ M A. 

Ah ! Seigneur, 

Vous êtes teint de fang , pâle, glacé d'horreur. 

N I N I A s , itun air égaré. 

Vous me voyez couvert du fkng du parricide. 

Au fond de ce tombeau , mon père était mon guide. 

J'errais èans les détours de ce grand monument, 

Plein de refpe(ft , d'horreur & de faiCffement ; 

D marchait devant moi : j'ai reconnu la place , 

Que fon ombre en couroux marquait à mon audace. 

Auprès d'une colonne , & loin de la darté , 

Qui fuffifait à peine à ce lieu redouté , 

J'ai vu briller le fer dans la main du perfide; 

J'ai cru le voir trembler : tout coupable eft timide: 

J'ai deux fois dans fon flanc plongé ce fer vengeur; 

Et d'un bras tout fanglant , qu'animait ma fureur , 

Déjà je le traînais , roulant fur la pouffière , 

Vers les lieux d'où partait cette faible lumière : 

Mais je vous l'avoùrai, fes fanglôts redoublés. 

Ses cris plaintifs & fburds, & mal articulés , 

Les Dieux qu'il invoquait , & le rependr même. 

Qui femblait le faifir à fon heure fupréme ; 

L^ faihttfté du lieu ; la pitié dont la voix , 
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Alors qu'on eft vengé , fait entendre fes loix 5 
Unfentîment cbnfijs, qui même m'épouvante,* 
M'ont fait abandonner la viétime fanglante. 
Azéma, qifcl eft donc ce troublé, cet effroi , 
Cette invincible horreur qui s'empare de moi t 
Mon cœur eft pur , 6 Dieux ! mes mams font innocentes 
D'un fang profcrit par vous vous les voyez fumantes ; 
Quoi ) j'ai fervi le ciel , &je Tens des remords ! 

À z B M A. 
Vous avez fatisfait la nature & les morfd. 
Quittons ce lieu terrible, allons vers votre mère; 
Calmez à fes genoux ce troublé involontaire ; 
Et pûîfqu'Affur n'eft plus. .- 



S C E if E VIL 
N INI A S, A ZE.M A, AS SUR. 

AJpur $ar(ût dam Fmfoficenknù aveà Otane ^ lei 
gardes de la Reine*' ' ' l 

A Z S M A. ; 

I ïel ! Aifur à mes yéûxîj 

N I K I A s. ■;.* , ': 

Affur? ' . . ;/ 

A z E M i^. 
Accoûtez' tous , miniftSces de nos Dieux,' : ; - rr. \: 
Miniftre» de nos Rois , déftndéï totré ma|tre/ > ^ 
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S C £ N E FUI. 

Le grand-prêtre OROES, les mages & le peuple, 
NINIAS, AZEMA, ASSUR déformé, 
MITRANE,OTANE. 

y T A N E. 

Il n'en eft pas befoîn ; j'ai fait faîfir le traître, 
Lorfque dans ce lieu faînt il allait pénétrer. 
La Reine l'ordonna , je viens vous le livrer. 

N I N ï A s.. 
Qu'ai-je fait ? & quelle eft la viéKme immolée ? 

R ES. 

Le ciel eft fatîsfaît ;; la vengeance eft comblée. 

En montrant Ajfur. 
Peuples , de votre Roi voilà Tempoifonneur : 

En montrant Ninias» 

Peuples , de votre Roi voilà le fuccefleur. 

Je viens vous l'annoncer , je viens le reconnaître ; 

Revoyez Ninias , & fervez votre maître. . . ^ 

A s s u R. 
ToîNînîaa? r . 

O R O E s. . 

Lui-même; un Dieu qui Ta conduit 
Le fauva de ta rage , & ce Dieu te pourfuit 

A s s u R. , , . . 

Toi de Sémîramîs tu reçus la naiflance ! 

Ninias. 
Oui ; mais pour te punir j'ai requ fa puiffance. 
Allez, délivrez. moi de ce monftrc inhumain. 
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Il ne méritait pas de tomber fous ma main, 
diu'îl meure dans l'opprobre , & non de mon cpée ; 
Et qu'on rende au trépas ma vîâime échappée. 
Simiramis par eût au pied du tombeau mourante ^ un 
mage qui qfi à cette porte la relève. 
A S S U R. 
Va: mon plus grand fupplice eft de te voir mon Roi ; 

Appercevant Simiramir. 
Mais je te laiflc encor plus malheureux que moi ; 
Regarde ce tombeau ; conteQiple ton ouyrage. . 

N I N I A s. 

Quelle yiâime , ô ciel , a donc frappé ma rage! 

A Z K M A. 
Ah ! ffayez , cher époux ! 

M I T R A N E. , > v^ 

(^u'avezrypwMpft ? 
R E s y^ mettant entre le tombeau & 'Ninias. 

Sortez, , 
Venez purifier vos bras enfanglantés ; 
Remettez dans mes mains ce glaive trop fonefte» 
Cet aveugle inftrumient de la fureur célefte. 

N I N I A S , courant vers Simiramis, 
Ah ! cruels , laiflez-moi le plonger dans mon cœur. 

O R E s , tandis qui on le déforme* 
Gardez de le laiiTer à fa propre fureur. 

Semiramis, qu* on fait avancer j & qt^09t,pkct 

fur un fauteuil. 
Vien me venger , mon fils : un monftre fanguînaire , 
XJn traître , un facrilège , aflairme ta mère. 
^ NiNIAS. 
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N I N I A S. 

O jour de la terreur ! 6 crimes inouïs ! 
Ce facrllège affreux, ce monftre eft votre fils. 
Au fein qui m'a nourri cette main s'eft plongée : 
Je vous fuis dans la tombe , & vous ferez vengée. 

Semiramis. 
Hélas ! j'y defcendîs pour défendre tes jours. 
Ta malheureufe mère allait à ton fecours. . . 
Pal requ de tes mains la mort qui m'était due. 

s N I N I A s. 

AK! c'eft le dernier trait à mon ame éperdpe. 

J'attefte ici les Dieux qui conduifaient mon bras , 

Ces Dieux qui m'égaraient . . 
^ " Semiramis. 

S Mon fils , n'achevé pas : 

^ Je te pardonne tout , fi pour grâce dernière , 

Une fi chère main ferme au moins ma paupière. 
II fe jette à genoux. 

Vien , je te le demande , au nom du même fang , 

Qui t'a donné la vie, & qui fort de mon flanc. 

Ton cœur n'a pas fur moi conduit ta main cruelle. 

Quand Ninus expira , j'étais plus criminelle. 

J'en fuis affez punie. Il eft donc des forfaits , 

Que le couroux des Dieux ne pardonne jamais ! 

Ninias , Azéma , que votre hymen efface 

L'opprobre dont mon crime a fouillé votre race ; 

D'une mère expirante approchez-vous tous dçux ; 

Donnez-moi votre main ; vivez , régnez heureux , 

Cet efpoir me confole ... il mêle quelque joie 

Aux horreurs de la mort où mon ame eft en proie. 

Théâtre. TomAll. H ^ 
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114 SEMIRAMIS, ACTE CINQUIEME. 

Je la fens. . . elle vient . . . fonge à Sémiramis , 
Ne hai point fa mémoire : ô mon fils y mon cher fils. • • 
C'en eft fait. •• • 

O R O E s. 

La Imniére à fes yeux eft ravie. 
Secourez Ninias , prenez foin de fa vie. 
Par ce terrible exemple , apprenez tous , du moins $ 
Que les crimes fecrets ont les Dieux pour témoins. 
Plus le coupable eft grand , plus grand eft le fupplice. 
Rois, tremblez fur le trône , & craignez leur juftice» 

Fin du cinquième & dernier affe. 
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TRAGÉDIE. 



Telk qtûwt la joue aigourd'hm fut h théâtre du H 
IJRoi à Farif. *' 
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E P I T R E 

A SON ALTESSE SERENISSIME 
MADAME LA DUCHESSE Dlf MAINE. 

M d D A H B^ 

VOus avez vu paflèr ce fiécle admirable, 
à la gloire duquel vous avez tant contribué 
.par votre goût & par vos exemples ; ce fiécle 
\ qui fert de modèle au nôtre en tant de chofes , 
g •& piôut-ètrc de reproche, comme il en fçrvira à 
^ tous les âges. C'çft dans ces tems illuftres que 
les Condés vos ayeux , couverts de tant de lau- 
-fiers , cultivaient & encourageaient les arts 5 où 
un Eojfuet immortalifait les héros, & inftruifait 
les Rois ; où un Fénélon , le fécond des hommes 
dans réloquence, & le premier dans l'art de 
rendre la vertu aimable , enfeignait avec tant 
de charmes la juftice & l'humanité; où les lîa- 
cines, les Defpréaux préfidaient aux belles- lettres , 
Lully à la mufique , le Brun à là peinture. Tous 
ces arts. Madame, furent accueillis furtoutdans 
votre palais. Je me fouviendrai toujours* que 
prefque au fortir de Tenfencc j'eus le bonheur 
d'y entendre quelquefois un homme, dans. qui 
l'érudition la plus profonde n'avait point étemt 
le génie , & qui cultiva l'efprit de Monfeigneur 
^ le Duc de Bourgogne , ainfi que le vôtre & ce- 

fer 
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lui de Mr. le Duc du Maine ; travaux heureux , 
dans lefquels il fut fi puiflàmment féconde par 
la nature. Il prenait quelquefois devant V. A. S. 
un Sophocle , un Euripide i il traduifait fur le 
champ en Français une de leurs tragédies. L'ad- 
miration , l'enthoufiafme dont il était faifi , lui 
infpirait des exprfffions qui répondaient à la 
mâle & harmonieufe énergie des vers Grecs , 
autant qu'il eft poflîble d'en approcher dans la 
profe d'une langue à peine tirée de la barbarie , 
& qui polie par tant de grands auteurs , manque 
encor pourtant de précifion , de force & d'abon- 
dance. On fait qu'il eft impoifible de faire palfer 
dans aucune langue moderne la valeur des ex- 

Spreffions Grecques ; elles peignent d'un trait j| 
ce qui exige trop de paroles chez tous les autres | 
peuples. Un feul terme y fuffit , pour repréfenter ' ^ 
ou une montagne toute couverte d'arbres chargés 
de feuilles, ou un -Dieu qui lance au loin fcs 
traits , ou les fommets des rochers frappés fou- 
vent de la foudre. Non- feulement cette langue 
avait l'avantage de remplir d'un mot l'imagi- 
nation ; mais chaque terme, comme on fait , 
avait une mélodie marquée, & charmait l'oreille, 
tandis qu'il étalait à l'efprit de grandes peintu- 
res. Voilà pourquoi toute tradudion d'un poète 
Grec eft toujours faible , féche & indigente. C'eft 
du caillou & de la brique , avec quoi on veut 
imiter des palais de porphyre. Cependant Mr. 
de Maléfieu , par des efforts que produifait un 
enthoufiafme fubit , & par un récit véhément , 
femhlait fuppléer à la pauvreté de la langue , 
a & mettre dans fa déclamation toute l'ame des 
& Hiij _ 
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grands • hommes d'Athènes. Permettez - moi , 
Madame , de rappeller ici ce qu'il penfaît de ce 
peuple inventeur , ingénieux & fenfible, qui en» 
feigna tout aux Romains Tes vainqueurs , & 
qui longtems après fa ruine & celle de TEm- 
pire Romain , a fervi encor à tirer l'Europe mo- 
dcrne de fa groiïîere ignorance. 

Il connaiflkit Athènes mieux qu'aujourd'hui 
quelques voyageurs ne connaiffent Rome après 
l'avoir vue. Ce nombre prodigieux de ftatues 
des plus grands maîtres , ces colonnes qui or- 
naient les marchés publics, ces monumens de 
génie & de grandeur , ce théâtre fuperbe & im- 
menfe , bâti dans une grande place , entre la 
ville & la citadelle, où les ouvrages des Sophocles 
& des Euripides étaient écoutés par les Périclès 
& par les Socrates , & où de jeunes gens n'aiHf- 
taient pas debout & en tumulte ; en un mot 9 
tout ce que les Athéniens avaient fait pour les 
arts en tous les genres , était préfent à Ton es- 
prit. Il étjiit bien loin de penfer comme ces 
hommes ridiculement auftères , & ces faux po- 
litiques , qui blâment encor les Athéniens d'a- 
voir été trop fomptueux dans leurs jeux publics, 
& qui ne favent pas que cette magnificence 
même enrichiifait Athènes , en attirant dans fon 
fein une foule d'étrangers , qui venaient l'admi- 
rer & prendre chez elle des leçons de vertu & 
d'éloquence. 

Vous engageâtes , Madame , cet homme d'un 
cfprit prefque univerfel, à traduire avec une 
fidélité pleine d'élégance & de force Viplàgénie 
m Taurid^ A' Euripide. On la repréfenta dans 
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une fète qu'il eut l'honneur de donner à V. A. S. , 
fête digne de celle qui la recevait , & de celui 
qui en faifait les honneurs ; vous y repréfentiez 
Iplùgénie. Je fus témoin de ce fpedacle j je n'a- 
vais alors nulle habitude de notre théâtre Fran» 
çais ; il ne m'entra pas dans la tète qu'on pût 
mêler de la galanterie dans ce fujet tragique ; 
je me livrai aux mœurs & aux coutumes de 
la Grèce , d'autant plus aifêment , qu'à peine 
j'en connaiflais d'autres; j'admirai l'antique dans 
toute fa noble {implicite. Ce fut là ce qui me 
donna la première idée de faire la tragédie d'(E5. 
Mpe^ fans même avoir lu celle de Corneille. Je 
commençai par m'eflayer , en traduifant la ra- 
t]ieufe fcène de Sophocle , qui contient la double 
confidence de Jocafie & d! Œdipe. Je la lus à 
quelques-uns de mes amis qui fréquentaient les 
fpeâacles, & à quelques aâeurs > ils m'aâurèrent 
que ce morceau ne pourrait jamais réuflîr en 
France ; ils m'exhortèrent à lire Corneille^ qui 
l'avait foîgneufement évité; & me dirent tous , 
que fi je ne mettais , à fon exemple , une in- 
trigue amoureufe dans (Œdipe , les comédiens 
même ne pourraient pas fe charger de mon ou- 
vrage. Je lus donc V (Œdipe de Corneille^ qui 
fans être mis au rang de Cinna & de PolyeuHe^ 
avait pourtant alors beaucoup de réputation. 
J'avoue que je fus révolté d'un bout à l'autre : 
mais il fklut céder à l'exemple & à la mauvaife 
coutume. J'introduifis au milieu de la terreur 
de ce chef-d'œuvre de l'antiquité , non pas une 
intrigue d'amour , l'idée m'enparaiflàit trop cho- 
quante, mais au moins le reflbu venir d'une pat 
H iuj 
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fion éteinte : )e ne répéterai point ce que j'ai 
dit ailleurs fur ce fujet. 

V. A. S. fe fouvient que j'eus Phonneur de 
lire P£dipe devant elle 5 la fcène de Sophocle 
ne fut alTurément pas condamnée à ce tribunal^ 
mais vous , & Mr. le Cardinal de Polignac ,-& Mr. 
de Maléfieu , & tout ce qui compofait votre cour, 
vous me blâmâtes univerfellement , & avec xrès 
grande raifon , d'avoir prononcé le mot d'amour 
dans un ouvrage où Sophocle avait fi bien réufli 
fans ce malheureux ornement étranger; & ce qui 
feul avait fait recevoir ma pièce , fut précifément 
le feul défaut que vous condamnâtes. 

Les comédiens^ jouèrent à XQgttt V(EEdipe y 
-. dont ils n'cfpéraient rien. Le public fut entié- « 
\ \ rement de votre avis ; tout ce qui était dans le S 
» goût de Sophocle fut applaudi généralement 5 & ' 
ce qui reflentait un peu la paflîon de l'amour , 
fut condamné de tous les critiques éclairés. Èti 
effet , Madame , quelle place pour la galanterie 
que le parricide & Tincefte qui défolent une fa- 
mille , & la contagion qui ravage un pays ! Et 
quel exemple plus frappant du ridicule de notre 
théâtre & du pouvoir de l'habitude, que Cor- 
neille d'un côté , qui fait dire à Théfée : 

Quelque ravage affreux qu'étale ici la peftc , 
L'abfence aux vrais amans efl: encor plus funefte : 

& moi , qui foix;^nte ans après lui , viens faire 

parler une vieille Jocafte d'un vieil amour ; & 

tout cela pour complaire au goût le plus fade & 

^ le plus faux qui ait jamais corrompu la littérature ? 

& pi 
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Qu'une Phèdre , dont le caradère eft le plus 
théâtral qu'on ait jamais vu , & qui eft prefque 
la feule que l'antiquité ait repréfentée amoureufe; 
qu'une Plièdre , dis-je , étale les fureurs de cette 
paflîon fiinette ; qu'une Roocane dans l'oiAveté 
du ferrail, s'abandonne à l'amour & à la jaloufiei 
qu* Ariane fe plaigne au ciel & à la terre d'une 
infidélité cruelle 5 qu'Orofmane tue ce qu'il adore : 
tout cela eft vraiment tragique. L'amour fu- 
rieux 5 criminel , malheureux , fuivi de remords , 
arrache de nobles larmes. Point de milieu : il 
faut , ou que Tamour domine en tyran , ou qu'il 
ne paraifle pas ; il n'eft point feit pour la féconde 
place. Mais que Néron fe cache derrière une ta- 
piflèrie pour entendre les difcours de fa maîtrefle 
8 & de fon rival y mais que le vieux Mithridate fe 
' ferve d'une rufe comique , pour favoir le fecret 
d'une jeune perfonne aimée par fes deux en- 
fans ,* mais que Maxime , même dans la pièce 
de Cinna , fî remplie de beautés mâles & vraies, 
ne découvre en lâche une confpiration fi impor- 
tante , que parce qu'il eft imbécillement amou- 
reux d'une femme dont il devait connaître la 
paflîon pour Cinna , & qu'on dife pour raifon , 

L'amour rend tout permis , 
Un véritable sttnant ne connaît point d'amis ; 

mais qu'un vieux Sertorius aime je ne fais quelle 
Viriate , & qu'il foit tifaffiné par Perpenna^ 
amoureux de cette Efpagnole ; tout cela eft petit 
& puéril , il le faut dire hardiment 5 & ces pe- 
^ titeifes nous mettraient prodigieufement au- ^ 

iariS fljui PFFtlCfc-Hiit ^f^im ^ 
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deiTous des Athéniens, (î nos grands maîtres n'a- 
vaient racheté ces défauts , qui font de notre 
nation , par les fublimes beautés qui font uni- 
quement de leur génie. 

Une chofe à mon fens aflez étrange , c'eft que 
les grands poètes tragiques d'Athènes ayent fi 
fou vent traité des fujets où la nature étale tout 
ce qu'elle a de touchant , une EleSh-e , une Iphi- 
génie , une Mérope , un Alcméon , & que nos 
grands modernes négligeant de tels fujets , 
n'ayent prefque traité que l'amour , qui eft fou- 
vent plus propre à la comédie qu'à la tragédie. 
Ils ont cru quelquefois annoblir cet amour par 
la politique ; mais un amour qui n'eft pas fu- 
rieux eft froid , & une politique qui n'eft pas » 
une ambition forcenée eft plus froide encore. 8 
Des raifonnemens politiques font bons dans ^ 
Polybe , dans ' Machiavel ,- la galanterie eft à fa 
place dans la comédie & dans des contes : mais 
rien de tout cela n'eft digne du pathétique & 
de la grandeur de la tragédie. 

Le goût de la galanterie avait dans la tragédie 
prévalu au point , qu'une grande PrinceiTe , qui 
par fon efprit, & par fon rang, femblait en 
quelque forte excufable de croire que tout le 
monde devait penfer comme elle , imagina qu'un 
adieu de Titus & de Bérénice était un fujet tra- 
gique: elle le donna à traiter aux deux maîtres 
de la fcène. Aucun des deux n'avait jamais fait 
de pièce , dans laquelle *l'amour n'eût joué un 
principal ou un fécond rôle ; mais l'un n'avait 
jamais parlé au cœur que dans les feules fcènes 
du Cid, qu'il avait imitées de l'EfpagnoU l'au. 
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tre , toujours élégant & tendre , était éloquent 
dans tous les genres , & favant dans cet art en- 
chanteur de tirer de la plus petite fituation les 
fentimens les plus délicats : auffi le premier fit 
de Titus & de Bérénice un des plus mauvais ou- 
vrages qu'on connaiiTe au théâtre ; l'autre trouva 
le fecret d'intéreflcr pendant cinq ades, fans 
autre fond que ces paroles : Je vous aime , ^ 
je vous quitte. C'était , à la vérité , une paftorale 
entre uu Empereur , une Reine & un Roi , & 
une paftorale cent fois moins tragique que les 
fcèhes intéreflantes du Fajlor fido. Ce fuccès 
avait perfuadé tout le public , & tous les au- 
teurs , que l'amour feul devait être à jamais l'a- 
me de toutes les tragédies. 

Ce ne fîit que dans un âge plus mûr que 
cet homme éloquent comprit qu'il était capable 
de mieux foire, & qu'il fe repentit d'avoir affaibli 
la fcène par tant de déclarations d'amour , par 
tant de fentimens de jaloufie & de coquetterie , 
plus dignes , comme j'ai déjà ofé le dire , de Mé^ 
nandre que de Sophocle & à^ Euripide. Il çompofa 
fon chef-d'œuvre à'Athalie ,• mais quand il fc 
fut ainfî détrompé lui-même, le public ne le 
fut pas encore. On ne put imaginer qu'une 
femme , un enfont & un prêtre, puflent former 
une tragédie intéreflante : l'ouvrage le plus ap- 
prochant de la' perfedion qui foit jamais forti 
de la main des hommes , refta longtems méprifé, 
& fon illuftre auteur mourut avec le chagrin d'a- 
voir vu fon fîécle éclairé , mais corrompu , ne 
pas rendre juftice à fon chef d'œuvre. 

n eft certain que fi ce grand -homme avait 



« 



SSiS» 



wirtîyh^. 



Digitized by VjOOQlC 



S 124 Epitre à Madame 

vécu , & s'il avait cultivé un talent , qui feul 
avait (ait ià fortune & fa gloire, & qu'il ne de* 
vait pas abandonner , il eût rendu au théâtre 
fon ancienne pureté , il n'eût point avili pat des 
amours de ruelle les grands (ujets de l'antiquité, 
n avait commencé Vlphigénie en Tauride , & la 
galanterie n'entrait point dans fon plan : il n'eût 
jamais rendu amoureux ni Agamemnon , ni 
Oreficj ni EleSre , ni Télépbontey ni Ajaxi niais 
ayant malheureufement quitté le théâtre avant 
de l'épurer , tous ceux qui le fuivûrent imitèrent 
& outrèrent fes dé&uts fans atteindre a aucune 
de fes beautés. La morale des opéra de Quinault 
encra dans prefque toutes les fcènes tragiques : 

f^ tantôt c'eft un Alcibiade , qui avoue que dans 
ces tendres momens il a toiqours éprouvé qtCun 
mortel peut goûter un bonheur achevé. Tantôt 
c'eft une Amefiris , qui dit que 

La fille d'un grand Roi 
Brûle d'un feu fecret, fans honte & fans effroi. 

Ici un Agnonide 

De la belle Chryfis en tout lieu fuît les pas , 
Adorateur confiant de fes divins appas. 

Le féroce Armintus , ce défenfeur de la Germa, 
nie, protefte qu'il vient lire fon fort dans les 
yeux ilfménie , & vient dans le camp de Varus 
pour voir fi les beaux yeux de cette Ifménie dai-- 
gnent lui montrer lew tendreffe ordinaire. Dans 
Jf Amafis\ qui n'eft autre chofe que la Mérope char- 
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-gée d'épifodes rotnane{ques , une jeune héroïne , 
qui depuis trois jours « vu un moment dans 
une maifon de campagne un jeune inconnu dont 
elle efl éprife , s'écrie avec bienféance : 

C'eft ce même incomm , pour mon repos , hélas l 
Autant qu'il le devait , il ne fe cacha pas ; 
Et pour quelques momens qu'il s'offrit à ma vue. 
Je le vis , j'en rougis ; mon ame en fut émue; 

Dans Athinaïs^ un Prince de Perfe fe déguîfc 
pour aller voir fa maitrefTe à la cour d'un £m. 
pereur Romain. On croit lire enfin les romans 
de Mademoifelle Scudéri , qui peignait dqs bour- 
geois de Paris fous le norii de héros de rantiquité. 

Pour achever de fortifier la nation dans ce 
goût déteftable , & qui nous rend ridicules aux 
yeux de tous les étrangers fenfés , il arriva , 
par malheur, que Monfieur de Longefietre , très 
zélé pour l'antiquité, mais qui rie connaiflait 
pas aflèz notre théâtre, & qui ne travaillait pas 
affez fes vers , fit repréfenter fon EleShre. Il faut 
avouer qù^elle était dans le goût anti^e i une 
liroide & malheureufe intrigue ne défigurait pas 
ce fujet terrible > la pièce était fimple & fans 
épifode : voilà ce qui lui valait , avec raifon , la 
faveur déclarée de tant de perfonnes de la. pre- 
mière ^confidération, qui efpéraient qu'enfin cette 
fimplictté précieufe , qui avait fait le mérite des 
grands génies d'Athènes , pourrait être bien re- 
çue à Paris, où elle avait été fi négligée. 

Vous étiez , Madame , auiE-bien que feue Ma- 
dame la Princ^e de Comy , à la tète de ceux 
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qui fe flattaient de cette efpérance i mais mal- 
heureufement les défauts de la pièce Frangaiie 
remportèrent fi fort fur les beautés qu'il avait 
empruntées de la Grèce , que vous avouâtes à 
la repréfentation , que c'était une ftatue de Pra- 
xitèle défigurée par un moderne. Vous eûtes le 
courage d'abandonner ce qui en effet n'était pas 
digne d'être foutenu , fâchant très bien que la 
faveur prodiguée aux mauvais ouvrages , eft auiE 
contraire aux progrès de l'efprit , que le déchaî- 
nement contre les bons. Mais la chute de cette 
EleSfre ût en même tems grand tort aux parti- 
fans de l'antiquité : on fe prévalut très mal-à- 
propos des dé&uts de la copie contre le mérita 

S de l'original 5 & pour achever de corrompre le 1 
goût de la nation , on fe perfuada qu'il était g 
^ impoflîble de foutenir , fans une intrigue amou- » ^ 
reu/è) i& fans des avantures romanefques, ces 
ftijets q^e les Grecs n'avaient jamais deshonorés 
par de telles épifodes > on prétendit qu'on pou- 
vait admirer les Grecs dans la ledlure y mais qu'il 
était impoflîble de les imiter fans être condamné 
par fo^j fiécle : étrange côntradiélion ! car fi en 
effet la ledlure en plait , comment la repréfen- 
tation en peut- elle déplaire? 

Il ne faut pas , je l'avoue , s'attacher à imiter 
ce que les anciens avaient de défeâueux^ & de 
faible. Il efl: même très vraifembkble , que les 
défauts où ils tombèrent furent relevés de leur 
tems. Je fuis perfuadé. Madame, que les bons 
efprits d'Athènes condamnèrent , comme vous , 
quelques répétitions , quelques déclamations, 
^ dont Sophocle avait chargé, fon MeSfre ; ils dû- 
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rent remarquer , qu'il ne fouillait pas aâez dans 
le cœur humain. J'avouerai encore qu'il y a 
des beautés propres , non^feulement à la langue 
Grecque, mais aux mœurs , au climat , au tems, 
quHl ferait ridicule de vouloir tranfplanter parmi 
nous. Je n'ai point copié VEleSre de Sophocle , 
il s'en feut beaucoup ; j'en ai pris , autant 'que 
je l'ai pu , tout l'efprit & toute la fubftance. Les 
fêtes que célébraient Egijïe & Clytemnejhre , & 
qu'ils appellàient les feftins ê^Agamemnon , Par- * 
rivée à'Orefie & de Pylade^ l'urne dans laquelle 
on croit que font renfermées les cendres d'O* 
re0e , l'anneau à^Agamemnon , le caradlèrc d'JE. 
leSbre^ celui à'Iphife qui eft précifément la Chry- 
fothemis dé Sophocle , & furtout les remords de 
Clytemnejhre 9 tout eft puifé dans la tragédie ft 
Grecque -, car lorfque celui qui fait à Clytenmejlre ^ ^ 
le récit de la prétendue mort à^Orefte^ lui dit: 
Eh quoi 9 Madame 9 cette mort vous afflige? Cly* 
temneftre répond ; Je fuis mère , ^ par4à mal- 
heur eufe i une mère , quoique outragée , ne peut haïr 
fonfang : elle cherche même à le juftifier devant 
EleStre du meurtre à'Agamemnon : elle plaint fa 
fiUe i & Euripide a pouâe encor plus loin que 
Sophocle l'attendriâement & les larmes de C/jv- 
temnefire : voilà ce qui fut applaudi chez le peu- 
. pie k plus judicieux & le plus fendble de la 
terre: voilà ce que j'ai vu fcnti par tous les 
bons juges de notre nation. Rien n'eft en effet 
plus dans la nature qu'une femme , criminelle 
envers fon époux , & qui fe laifTe attendrir par 
fes en&ns , qui reçoit la pitié dans fon cœur 
altier & farouche , qui s'irrite , qui reprend la 
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dureté de fon caradère quand on lui fait des 
reproches trop violens , & qui s'appaife enfuite 
par les foumiinons & par les larmes : le germe 
de ce perfonnage était dans Sophocle & dans 
Euripide , & je Tai développé. II n'appartient 
qu'à rignorance & à la préfomption , qui en eft 
la fuite , de dire qu'il n'y a rien à imiter dans 
les anciens : il n'y a point de beautés dont on 
ne trouve chez eux les femences. 

Je me fuis impofé, furtout, la loi de ne pas 
m'écarter de cette fimplicité , tant recommandée 
par les Grecs , & il difficile à faifir ) c'était là le 
vrai caradère de l'invention & du génie ; c'était 
l'eflcnce du théâtre. Un perfonnage étranger , 
-. qui dans V Œdipe ou dans EleSre ferait un grand 
rôle , qui détournerait fur lui l'attention , ferait 
un monftre aux yeux de quiconque connaît lés 
anciens & la nature , dont ils ont été les pre- 
miers peintres. L'art & te génie confident i^ trou- 
ver tout dans fon fu jet , & iibn pas à chercher 
hors de fon fujet. Mais comment imiter cette 
pompe & cette magnificence vraiment tragique 
des vers de Sophocle , cette élégance , cette pu- 
reté , ce naturel , fans quoi un ouvrage ( bien 
fait d'ailleurs ) ferait un mauvais ouvrage ? 

J'ai donné au moins à ma nation quelque 
idée d'une tragédie fans amour, fans confidens , 
fans épifodes ; le petit nombre des partifens du 
bon goût m'en fait gré, les autres ne reviennent 
qu'à la longue, quand la fureur de parti , Tinjut 
tice de la perfécution & les ténèbres de l'igno- 
rance font dilEpées. C'eft^à: vous , Madame, à 
conferver les étincelles qui reftent encor parmi 

nous 

j 
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nous de cette lumière précicufe que les anciens 
nous ont tranfmife. Nous leur devons tout : aucun 
art n'eft né parmi nous , tout y a été tranfplanté: 
mais la terre , qui porte ces fruits étrangers , 
s'épuife & fe lafle 5 & Tancienne barbarie , aidée 
de la frivolité, percerait encor quelquefois mal- 
gré la culture j les difciples d'Athènes & de Ro* 
me deviendraient des Goths & des Vandales 
amollis par les mœurs des Sibarites , fans cette 
protection éclairée & attentive, des perfonnes de 
votre rang. Quand la nature leur a donné ou 
du génie, ou Tamour du génie, elles encoura- 
gent notre nation , qui eft plus faite pour imiter 
que pour inventer , & qui dierche toujours dans 
le fàng de fes maîtres les lèqons & les exemples 
dont elle a befoin. Tout ce que je défire , Ma- A 
dame , c'eft qu'il fe trouve quelque génie qui 1 
achève ce que j'ai ébauché , qui tire le théâtre 
de cette molleflè & de cette afféterie où il eft 
plongé , qui le rende refpeétable aux efprits les 
plus auftères , digne du très petit nombre de 
cheËs-d'œuvre que nous avons , & enfin du fuf-« 
frage d'un efprit tel que le vôtre, & de ceux 
qui peuv^t vous reflembl^r. 
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ACTEURS, 

O R E S T E , fils de Clytemneftre & d'Agamemnon. 

ELECTRE, > 

?• fœurs d'Orefte. 
IPHISE, 3 

CL YTEMNESTRE, époufe d'Egifte. 

E GI ST E, Tyran d'Argos. 

P IL AD E, ami d'Orefte. 

F A M M E N E , vieiUard attaché à la fkmme d'Aga- 
meinnoiu 

D IMAS, Officier des gardes. 

Suite. 

Lé théâtre doit reprijhtter le rivage de la mer $- un 
bois ^ un temple^ un paiàis^ Ëf un tombeau j £un 
cèté i& de Poutre j Argot dans le lointain. 
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SCENE PREMIERE. 
IP HI S E, P AM MENE. 

I P H I s E. 

St-îl viaî, cher Pammène l& ce lîeu fblitaîre> 
Ce palais e3cécrable où languît ma tnifèrc , 
Me verra -t- il goûter la funefte douceur 

^e mêler nies regrets aux larmes de ma fœur? 

''Xm mMheureufe Ëleétre , à mes douleurs fi chère , 
Vîent-eile avec Egîfte au tombeau de mon père? 
Egîfte ordonne-t-il qu'en ces folemnités 
Le fmg d'Agamemnon paraifle à fes côtés? 
Serons-nous: les témoins de la pompe inhumaine t 
<^i célèbre le crime , & que ce jour amène ? 

P A M M E N B. 
Mîniftre malheureux d'un temple abandonné t 
Du fond de ces déferts où ye fuis confiné 9 
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J'adreffe au ciel des vœux pour le retour d'Orefte; 
Je pleure Agamcmnon , j'ignore tout le refte. 
O refpedable Iphife ! ô pur fang de mon Roi ! 
Ce jour vient tous les ans répandre ici TefFroî. 
Les deffeins d'une cour en horreurs fi fertile , 
Pénètrent rarement dans mon obfcur afyle. 
Mais on dit qu'en effet Egîfte foupcjonneu* , 
Doit entraîner Eleélre à ces funèbres jeux ; 
Qu'il ne fouffrira plus qu'Hedtre éh fon abfencc 
Appelle par fes cris Argos à la vengeance. 
Il redoute fa plainte ; il craint que tous les cœurs 
Ne réveillent leur haine au bruit de fes clameurs ; 
Et d'un œil vigilant épiant la conduite , 
U la traite en efclave , & la traîne à fa fuite. 

I P H I S E. tf 

Ma fœur efclave ! ô ciel ! ô fang d'Agamemnon ! 
Un barbare à ce point outrage encor ton nom ! 
Et Clytemrieftre, hélas ! cette mère cruelle, 
A permis cet affront qui rejaillit fur elle ! 

P A M^M E N E. 

Peut-être votre fœur, avec moins de fierté , 
Devait de fon tyran braver l'autorité ; 
Et n'ayant contre lui que d'impuiffantes armes. 
Mêler moins de reproche & d'orgueil à fes larmes. 
Qu'a produit fa fierté ? que fervent fes éclats ? 
Elle irrite un barbare , & rie nous venge pas. 

Iphise- ^ 

On m'a laiffé du moins , dans ce funefte afyle. 
Un deflin fans opprobre , un malheur plus tranqujite. 
Mes mains peuvcAt d^^w père bpnorer }e to^eaus 



Digitized by VjOOQIC 



H 



Elas ! eft-ce vous que je vois > 



Ma fœur?. 
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Loin de fes ennemis , & loin de fon bourreau : 
Dans ce féjour de fang , dans ce défert fi trifte , 
Je pleure en liberté , je hais en paix Egifte. 
Je ne fuis condamnée à l'horreur de le voir , 
Que lorfque rappellant le tems du defefpoir ^ 
Le foleil à regret ramène la journée , 
Où le ciel a permis ce barbare hyménée , 
Où ce mdhftre enyvré du fang du Roi des Rois, 
Où Clytemneftre. A . 



SCENE IL 
ELECTRE, IPHISE, PAMMENE. 

5 .,».... § 



Electre. 

Ileftvenu ce jour où Ton apprête 
Les déteftables jeux de leur coupable fête. . 
Elecftre leur efclave , Eledic votre fœur , 
Vous annonce en leur nom leur hortible bonheur. 

I P H I S E. 
Un deftin moins affreux permet que je vous voye; 
A ma douleur profonde il mêle un peu de joye ; 
Et vos pleurs & les miens enfemble confondus. . • 

Electre. 
Des pleurs ? Ah ma faibleifeen a trop répandus. 
Des pleurs ! Ombre &crée , ombre chère & fanglante, 

lîij 
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Eft-ce-là le tribut qu'il faut qu'on te préfente ? 
C'eft du f ng que je dois ; c'eft du fang que tu veux; 
C'eft parmi les apprêts de tes indignes jeux , 
Dans ce cruel triomphe , où mon tyran m'entraîne » 
Que ranimant ma force & foulevant ma chaîne , 
Mon bras , mon faible bras ofera l'égorger , 
Au tombeau que fa rage ofe cncor outrager. 
Quoi î j*ai vu Clytemneftre avec lui conjure^. 
Lever fur fon époux fa main trop aflkrée ! 
Et nous fur le tyran nous fufpendons des coups , 
Que ma mère à mes yeux porta fur fon époux ! 
O douleur ! ô vengeance ! ô vertu qui m'animes , 
Pouvez-vous en ces lieux moins que n'ont pu les crimes? 
Nous feules déformais devons nous fecourîr : 
Craîgnez-vous de frapper ? craîgnçz-vous de mourir? 
Secondez de vos mains ma main defefpérée ; 
Fille de Clytemneftre, & rejetton d'Atrce , 
Venez. . 

I P H I S E. 
Ah ? modérez ces tranfports împuîfTans ; 
Commandez , chère Eleâxe , au trouble de vos fens; 
Contre nos ennemis nous n'avons que des larmes : 
Qui peut nous féconder? comment trouver des armes ? 
Comment frupper un Roi de gardes entouré , 
Vigilant, foupqonneux , par le crime éclairé? 
Hél s ! à nos regrets n'ajoutons point de craintes ; 
Tremblez que le tyran n'ait écouté vos plaintes. 

Electre. 

Je veux qu'il les écoute ; oui , je teux dans fon cœur 
Empoifonner (a joie, y porter ma douleur ; 
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Que mes cris jufqu'au cîcl puîffent fe foire entendre ; 

Qu'ils appellent la foudre, & la foflent defcendre; 

Qu'ils réveillent cent Rois indignes de ce nom , 

Qui n'ont ofé venger le fang d'Agamemnon. 

Je vous pardonne , hélas ! cette douleur captive , 

Ces foibles fentimens de votre ame craintive ; 

n vous ménage au moins. De fon indigne loi 

Le joug appefanti n'eft tombé que fur moi. 

Vous n'êtes point efclave , & d'opprobres nourrie. 

Vos yeux ne virent point ce parricide impie , 

Ces vêtemens de mort , ces apprêts , ce feilin , 

Ce feftin déteftable , où le fer à la main , 

Cly tenineftre ! ma mère ! ah ! cette horrible image 

§Eft préfente à mes yeux , préfente à mon courage. 
C'eft là , c'elt en ces lieux , où vous n'ofez pleurer , B 
Où vos reiïentimens n'ofent fe déclarer , 
Que j'ai vu votre père attiré dans le piège , 
Se débattre & tomber fous leur main facrilége. 
Pammène , aux derniers cris , aux fanglots de ton Roi , 
Je crois te voir encor accourir avec moi ; , 
J'arrive. Quel objet î une femme en furie 
Recherchait dans fon flanc les reftes de fo vie. 
Tu vis mon cher Orefte enlevé dans mes bras , 
Entouré des dangers qu'il ne connaiflait pas , 
Près du corps tout fanglant de fon malheureux père , 
A fon fecours encor il appellait fa mère. 
Clytemneftre appuyant mes foins officieux. 
Sur ma tendre pitié daigna fermer les yeux ; 
£t s'arrétant du moins au milieu de fon crime. 
Nous laifla loin d'Egifte emporter la viâime. 

I iiij 
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Orefte , dans ton fang confommant fa fureur , 
Egifte a-t-il détruit Tobjet de fa terreur? 
Es-tu vivant encor ? as-tu fuivî ton père ? ,^ 
Je pleure A^amemnon ^ je tremble pour un frère. 
Mes mains portent des fers; & mes yeux pleins de pleurs^ 
N*ont vu que des forfaits & des perfécuteurs. 

P A M M E N E. 

Filles d'Agamemnon , race divine & chère , 

Dont j'ai vu la fplendeur & lliorrible mifère , 

Permettez que ma voix puiffe encor en vous deux 

Réveiller cet efpoir qui refte aux malheureux. 

Avez-vous donc des Dieux oublié les promeffes ? 

Avez-vous oublié que leurs maîns vengereffes 

Doivent conduire Orefte en cet affreux féjour , j , 

Où (a foeur avec moi lui conferva le jour ? m 

Qu'il doit punir Egifte au lieu même où vous ètts , 

Sur ce même tombeau , dans ces mêmes retraites, 

Dans ces jours de triomphe , où fon lâche aflaflîn 

Infulte encor au Roi , dont il perqa le fein ? 

La parole des Dieux n'eft point vaine & trompeufe ; 

Leurs deffeins font couverts d'une nuit ténébreufe; 

La peihe fuit le crime : elle arrive à pas lents. 

Electre. 
Dieux qui la préparez , que vous tardez longtems ! 

I P H I S E. 

Vous le voyez , Pammène ; Egifte renouvelle 
De fon hymen fanglant la pompe criminelle. 

Electre. 
Et mon frère exilé de défcrts en déferts , 
Semble oublier fon père , & négliger mes fers. 
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P A M M E N E- 

Comptez les tems : voyez qu'U touche à peine Page 
Où la force commence à fe joindre au courage : 
Elpérez fon retour , efpérez dans les Dieux. - 

Electre. 
Sage & prudent vieillard , oui , vous m'ouvrez les yeux. 
Pardonnez à mon trouble , à mon impatience ; 
Hélas ! vous me rendez un rayon d'efpérance. 
Qui pourrait de ces Dieux encenfer les autels , 
S'ils voyaient fans pitié les malheurs des mortels. 
Si le crime infolent , dans fon heureufe y vrefle , 
Ecrafait à loifir Pinnocente faiblefle ? 
Dieux, vous rendrez Orefte aux larmes de fa fœur; 
Votre bras fufpendu frappera Popprefleur. 
Orefte , enten ma voix , celle de ta patrie , 
Celle du fang verfé qui t'appelle & qui crie : 
Vîen du fond des déferts , où tu fus élevé , 
Où les maux exerçaient ton courage éprouvé. 
Aux monftres des forêts ton bras fait-il la guerre ? 
C'eft au monftre d'Argos , aux tyrans de la terre , 
Aux meurtriers des Rois, que tu dois t'adrefler : 
Vien, qu'Eleâxe te guide au fein qu'il faut percer. 

I p H I s E. 
Renfermez ces douleurs , Se cette plainte amère; 
Votre mère paraît. 

Electre. 

Ai -je encor une mère? 
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SCENE III. 
CLYTEMNESTRE, ELECTRE, IPHISE. 

j. CtYTEMNESTRE. 

/V Lle7 ; que Ton me laifle en ces lîeux retirés ; 
Fammène , éloignez-vous ; mes filles , demeurez^ 

I P H X s £. 

Hélas ! ce nom facré diffipe mes allarmes. 

E L E T R B. 

Ce nom, jadis fi faint , redouble encor mes larmes. 
CiTTEMNESTRE. 

fYdi voulu fur mon fort, & fur vos intérêts , ^ i 

Vous dévoiler enfin mes fendmens feorets. m 

Je rends grâce au deftîn , dont la rigueur utile. 
De mon fécond époux rendit l'hymen ftérile. 
Et qui n'a pas formé dans ce funefte flanc , 
Un fang que j'aurais vu l'ennemi de mon fang. 
Peut-être que je touche aux bornes de ma vie ; 
Et les chagrins fecrets dont je fus pourfuivie , 
Dont toujours à vos yeux j'ai dérobé le cours , 
Pourront précipiter le terme de mes jours. 
Mes filles devant mo; ne font point étrangères : 
Même en dépit d'Egîfte elles m'ont été chères : 
Je n'ai point étouffé mes premiers fentimens; 

IEt malgré la fureur de fes emportemens , 
. Eleôre, dont Penfance a confolé fa mère 
Du fort d'Iphigénie, & des rigueurs d'un père, 
Eleétre qui m'outrage , & qui brave mes loix , 
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Dans le fond de mon cœur n'a point perdu fes droits. 
Electre. 

Qjuî ! vous , Madame , 6 ciel I vous m'aimeriez encore? 

Quoi , vous n'oubliez point ce fang qu'on deshonore? 

Ah , fi vous confervez des fentimens fi chers , 

Obfervez cette tombe , . . . & regardez mes fers. 
Clttemkestre. 

Vous me faites frémir; votre efprit inflexible 

Se plait à m'accabler d'un fouvenir horrible : 

Vousportez le poignard dans ce cœur agité ; 

Vous firappez une mère , & je l'ai mérité. 
.Electre. 

Eh bien, vous défarmez une fille éperdue. 
I La nature en mon cœur eft toujours entendue. 
S Ma mère , s'il le faut , je condanme à vos pies m 

Ces reproches fanglans trop longtems eflîiyés. ft 

Aux fers de mon tyran par vous-même livrée , 

D'Egifte dans mon cœur je vous ai féparée. 

Ce fang que je vous dois ne faurait fe trahir ; 

J'ai pleuré fur ma mère , & n'ai pu vous h^r. 

Ah ! fi le ciel enfin vous parle & vous éclaire. 

S'il vous donne en fecret un remords (klutaire , 

Ne le repouflez pas : laiflez^vous pénétrer 

A la fecrète voix qui vous daigne infpirer. 

Détachez vos deftins des deftins d'un perfide : 

Livrez-vous toute entière à ce Dieu qui vous guide. 

Appeliez votre fils , qu'il revienne en ces lieux , 

Reprendre de vos mains le rang de fes ayeux ; 

Qu'il punîffe un tyran; qu'il régne; qu'il vous aime; 

Qu'il venge Agamemnon , fes fiUes , & vous-même. , » 
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Faitts venir Orefte. ^ 

Clytemnestre. 
Eleiîlre , levez - vous ; 
Ne parlez point d'Orefte , & craignez mon époux. 
J'ai plaint les fers honteux dont vous êtes chargée ; 
Mais d'un maître abfolu la puiflance outragée 
Ne pouvait épargner qui ne J'épargne pas : 
Et vous l'avez forcé d'appefantir fon bras. 
Moi-même qui me vois fa première fujette» 
Moi qu'ofFenfa toujours votre plainte indifcrette 1! 
Qui tant de fois pour vous ai voulu le fléchir , 
Je l'irritais encor, au -lieu de l'adoucir. 
N'imputez qu'à vous feule un affront qui m'outrage: 
Pliez à votre état ce fuperbe courage ; 
Apprenez d'une fœur comme il faut s'affliger. 
Comme on cède au deflin , quand on veut le changer. 
Je voudrais dans le fein d'une famille entière , 
Finir un jour en paix ma fatale carrière. 
Mais (i vous vous hâtez , fi vos foins imprudens 
Appellent en ces lieux Orefte avant le tems , 
Si d'Ëgifle jamais il affronte la vue , 
Vous bazardez & vie , & vous êtes perdue ; 
Et malgré la pitié dont mes fens font atteints , 
Je dois à mon époux plus qu'au fils que je crains. 

Electre. 
Luî^ votre époux? cieli lui, ce monftre ?... Ah,ma mère, 
Efl-ce ainfi qu'en effet vous plaignez ma mifère ? 
A quoi vous fert , hélas ! ce remords paffager ? 
Ce.fentiment fi tendre était- il étranger? 
Vous menacez Eleétre , & votre fUs lui-même ! 
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A Ipbife. 
Ma fœur ! & c'eft ainfi qu'une mère nous «ime ? 

A C^tenrnejhr^. 
Vous menacez Orefte ! . • . H41as , loin d^efpércr 
Qu'un frère malheureux nous vienne déliner , 
fîgnore^fi le ciel a confervé fa vie ; 
J'ignore fi ce m^tre abominable , impie , 
Votre époux, puîfqu-ainfi vous Tofez appdler, 
Ne s'eft pas en fecret hâté de l'immoler, 

I P H I s E. 

Madame , croyez-nous ; je jure, j'en attefte 
Les Dieux dont nous fortons , & la mère d'Orefte , 
Que loin de l'appeller dans ce féjour de mort , 
Nos yeux , nos trilles yeux font fermés fur fon fort. 
Ma mère , ayez pitié de vos filles tremblantes , 
De ce fils malheureux , de fes fœurs gémiflafites : 
N'aifligez plus Eleétre : on peut à fes douleurs 
Pardonner le reproche , & permettre les pleurs. 

Electre. 
Loin de leur pardonner , on nous défend' la plainte ; 
Quand je parle d*Orcfte , on redouble ma crainte. 
Je connais trop Egîfte , ^ fa férocité ; 
Et mon frère cft perdu, puifqu'il eft redouté. 

Clytemnestre. 
Votre frère eft vivant : reprenez Tefpérance. 
Mais s*il eft en danger, c'eft par votre imprudence. 
Modérez vos fureurs , & fâchez aujourd'hui , 
Plus humble en vos chagrins , refpeéter mon ennui. 
Vous penfez que je viehs ,^ heureufe & triomphante , 
Conduire dans la joie une pompe éclatante. 
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Eleâre , cette fSte eft un jour de douleur ; 
Vous pleurez dans les fers , & moi dans ma grandeur. 
Je fais quels vœuX forma votre haine infenfée. 
N'implorez plus les Dieux ; ils vous ont exaucée. 
Laiffez-moi refpirer. 



SCENE IF. 
CLYTEMNESTRE feule. 



~i 



r 'Afpeâ de mes enfkns 
Dans mon cœur éperdu redouble mes tourmens. 
Hymen , fatal hymen , crime longtems profpère , 
Nœuds (anglans qu'ont formés le meurtre & l'adultère , 
Pompe jadis trop chère âmes vœux égarés. 
Quel eft donc cet effroi dont vous me pénétrez ? 
Mon bonheur eft détruit, TyvreiTe eft diflipée: 
Une lumière horrible en ces lieux m'a frappée. 
Qu'Egîftç eft aveuglé, puîfqu'il fe croît heureux ! 
Tranquille , il me conduit à ces funèbres jeux ; 
Il triomphe , & je fens fuccomber mon courage. 
Pour la première fds je redoute un préfage; 
Je crains Argos , Eleâre , & fes lugubres cris , 
La Grèce -, mes fujets , mon fils , mon propre fils. 
Ah, quelle deflinée, & quel affreux fupplice. 
De former de fon fang ce qu'il faut qu'on haiffe ! 
De a'ofer prononcer, fans des troubles cruels. 
Les noms les plus facrés , les plus chers aux mortels ! 
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Je chafTai de mon cœur la nature outragée ; 

Je tremble au nom d'un fils ; la nature eft vengée. 



SCENE V. 
EGISTE,CLYTEMNESTRE. 

AClttbmnestre. 
H ! trop cruel Egifte , où guidiez-vous mes pas ? 
Pourquoi revoir ces lieux confacrés au trépas ? 

E 6 I S T E. 

Quoi, ces folemnîtés qui vous étaient fi chères, 
Ces gages renaiflans de nos deffins profpères , 
Deviendraient à vos yeux des objets de terreur! 
Ce jour de notre hymen eft-il un jour d'horreur ? 

Clytemnestre. 
Non ; mais ce Heu , peut-être, eft pour nous redoutable. 
Ma famille y répand une horreur qui m'accable. 
A des tourmens nouveaux tous mes fens font ouverts. 
Iphife dans les pleurs, Eleâre dans les fers. 
Du fang verfé par nous cette demeure empreinte, 
Orefte , Agamemnon , tout me remplit de crainte. 

E 6 I s T E. 

Laîflez gémir Iphife , & vous reflbuvencz , 
Qu'après tous nos affronts trop longtems pardonnes, 
L'impétueufe Eleftre a mérité l'outrage 
Dont j'humilie enfin cet orgueilleux courage. 
Je la traine enchaînée , & je ne prétends pas 
Qiie de fes cris pkintiâ allarmant mes Etats, 
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Dans Argos défonnais fa dangereufe audace 
Ofe des Dieux fur nous rappeller la menace , 
D'Orefte aux mécontens promettre le retour. 
On n'en parle que trop : & depuis plus d'un jour. 
Partout le nom d'Orefte a blefle mon oreille; 
Et ma jufte colère à ce bruit fe réveille. 

Clytemnestre. 
Quel nom prononcez-vous? tout mon cœur en frémit 
On prétend qu'^n fecret un oracle a prédit , 
Qu'un jour en ce lieu même , où mon deftin me guide , 
Il porterait fur nous une main parricide. 
Pourquoi tenter les Dieux ? Pourquoi vous préfenter 
Aux coups qu'il vous faut craindre , & qu'on peut éviter ? 

;^ G I s T B. 

Ne craignez rien d'Orefte. Il eft vrai qu'il refpîre : 
Mais loin que dans le piège Orefte nous attire , 
Lui-même à ma pourfuite il ne peut échapper. 
Déjà de toutes parts j'ai fu l'envelopper. 
Errant & pourfuivi de rivage en rivage , 
n promène en tremblant fon impuiffante rage; 
Aux forêts d'Epidaure il s'eft enfin caché. 
D'Epidaure en fecret le Roi m'eft attaché. 
Plus que vous ne penfez on prend notre défenfc. 

Clytemnestre. 
Mais , quoi , mon fils ! 

E 6 I s T E. 

Je fais quelle eft fa violence: 

n eft fier , implacable y aigri pai fon malheur ; 

Digne du fgng d'Atrée, il en a la fureur. ^ Il 

_ Clytem- ^ 
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Clttemnestre. 
Ah , Sdgneur ! elle eft jufte. 

E G I s T E- 

II faut la rendre vaine. 
Vous favez qu'en fecret j'ai fait partir Pliftène : 
U eft dans Epidaure. 

Clttemnestre. 

A quel deflein ? pourquoi? 

£ 6 I s r £. 
Pour affurer mon trône , & calmer votre eflfroî. 
Oui , Pliftène mon fils , adopté par vous-même. 
L'héritier de mon nom , & de mon diadème , 
Eft trop intéreiré , Madame , à détourner 
Des périls q\it toujours vous voulez foup<;onner. 
Il vous tient lieu de fils , n'en connaiffez plus d'autre. 
Vous favez , pour unir ma famille & la vôtre , 
Qu'Eledkre eût pu prétendre à l'hymen de mon fils. 
Si fon cœur à vos loix eût été plus fôumis , 
Si vos foins avaient pu fléchir fon caractère ; 
Mais je punis la fœur , & je cherche le frère ; 
Pliftène me féconde; en un mot, il vous fert : 
Notre ennemi commun fans doute eft découverte 
Vous frémilTez , Madame ? 

Clytemnestre. 

O nouvelles vidKmes ! 
Ne puis-je refpîrer qu'à force de grands crimes? 
Egifte» vous favez qui j'ai privé du jour. .... 
Le fils que j'ai nourri périfait à fon tour ! 
X 'Ah l de mes jours ufés le déplorable refte 
& Théâtre. Tom. II L K ^ 
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Doit-U être acheté par un prix fi funefte ? 

E G I s T E. 

Songez. • • • 

Clytemnestre. 
. Souffrez du moins que j*implore une fois 
Ce ciel dont fi longtems j'ai méprifé les loix. 

E O I s T E. 

Voulez-vous qu'à mes voeux il mette des obftacles ? 
Qu'attendez-vous ici du ciel , & des oracles? 
Au jour de notre hymen furent«ils écoutés T 

Clytemnestre. 

Vous rappeliez des tems dont ils font irrités. 

De mon cœur étonné vous voyez le tumulte. 

L'amour brava les Dieux , la crainte les confulte. 

N'infultez point , Seigneur , à mes fens affaiblis. 

Le tems qui change tout , a changé mes efprits ; 

Et peut-être des Dieux la main appefantie 

Se plait à fubjuguer ma fierté démentie. 

Je ne fens plus en moi ce courage emporté , 

Qu'en ce palais fanglant f avais trop écouté* 

Ce n'eft pas que pour vous mon amitié s'altcre : 

If n'eft point d'intérêt que mon cœur vous préfère ; 

Mais une fille efclave , un fUs abandonné , 

Un fils, mon ennemi, peut-être afTaffiné , 

Et qui , s'il eft vivant , me condamne & m'abhorre ; 

L'idée en eft horrible , & je fuis mère encore. 

E G I s T E. 

Vous êtes mon époufe , & fttrtout vous régnez, 
Rappeliez Clytemneftre à mes yeux indignés. 
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Ecoutez-vous du fang le dangereux murmure , 
Pour des enfens ingrats qui bravent la nature? 
Venez ; votre repos doit fur eux l'cmporter- 

ClYTBMKESTRE. 

Du repos dans le crime ! ah , qui peut s'en flatter t 



Fin du premier aSe, 
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SCENE P R E M I E R E. 
ORESTE,PILADE. 

PO.R E s T E. 
Ilade , où fommes-nous ? en quels Keux t'a conduit 

Le malheur obfliné du deftin qui me fuit ? 

L'infortune d'Orefte environne ta vie. 

Tout ce qu'a préparé ton amitié hardie, 

Tréfors , armes , foldats , a péri dans les mers. 

Sans fecours avec toi jette dans ces déferts » 

Tu n'as plus qu'un ami dont le defUn t'opprime. 

Le ciel nous ravit tout , hors l'efpoir qui m'anime. 
A peine as-tu caché , fous ces rocs efcarpés , 

Quelques trilles débris au naufrage échappés. 

Connais-tu ce rivage où mon malheur m'arrête ? 

F I L A D E. 
J'ignore en quels climats nous jette la tempête ; 
Mais de notre deftin pourquoi defefpérer ? 
Tu vis , il me fuffit ; tout doit me raffurer. 
Un Dieu dans Epidaure a confervé ta vie , 
Que le barbare Egifte a toujours pourfuivie. 
Dans ton premier combat il a conduit tes mains. 
Pliftène fous tes coups a fini fes deftins. 
Marchons fous la faveur de ce Dieu tutélaîre , 
Qui t'a livré le fils , qui t'a promis le père. 
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O R E s T E, 

Je n'ai contre un tyran fur le trône affermi , 
Dans ces lieux inconnus , qu'Oirefte & mon ami. 

P I L A D E. 

C'eft aflez ; & du ciel je reconnais Touvrage. 
Il nous a tout ravi par ce cruel naufrage : 
Il veut feul accomplir fes augufles defTeins : 
Pour ce grand iacrifice il ne veut que nos mains. 
Tantôt de trente Rois il arme la vengeance ; 
Tantôt trompant la terre , & frappant en filence , 
Il veut en fignalant fon pouvoir oublié , 
N'armer que la nature , & la feule amitié. 

R E s T E. 

Avec un tel fecours banniflbns nos allarmes ; | 

Je n'aurai pas befoin de plus puifTantes armes. [ 

As-tu dans ces rochers , qui défendent ces bords , 
Où nous avons pris terre après de longs efforts > 
As-tu caché , du moins , ces cendres de Pliftène , 
Ces dépôts , ces témoins de vengeance & dç haine. 
Cette urne qui d'Egifle a dû tromper les yeux ? 

P I X A D E. 

Echappée au naufrage , elle eft près de ces lieux. 
Mes mains avec cette urne ont caché cette cpée » 
Qui dans le Cing Troyen fut autrefois trempée , 
Ce fer d'Agamemnon qui doit venger fa niort , 
Ce fer qu'on enleva , quand par un coup du fort , 
Des mains des afTaflins ton enfance fauvée ' 
Fut, loin des yeux d'Egifte , en Phocide éleyée. 
L'anneau qui lui fervait eft encor en tes mains. 

Mi^' .wUghM. >ni%^ M 
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R E s T E. 

Comment des Dieux vengeurs^ accomplir les defleins? 
Comment porter encor aux mânes de mon père , 

( en montrant Pépie quHl porte. ) 
Ce glaive qui frappa mon indigne adverfdre ? 
Mes pas étaient comptés par les ordres du del ; 
Lui-même a tout détruit ; un naufifege cruel 
Sur ces bords ignorés nous jette à l'avanture. 
Quel chemin peut conduire à cette cour impure? 
A ce féjour de crime, où j'ai rec^u le jour 7 

P I L A D E. 

Regarde ce palais , ce temple, cette tour, 

Ce tombeau , ces cyprès , ce bois fombre & fauvage ; 

De deuil & de grandeur tout ofFre ici l'image. 

Mais un mortel s'avance en ces lieux retirés , 

Trifte , levant au ciel des yeux dcfefpcrés ; 

Il parait dans cet âge où l'humaine prudence 

Sans doute a des malheurs la longue expérience ; . 

Sur ton malheureux fort il pourra s'attendrir. 

O R E s T E. 

n gémit: tout mortel eft donc né pour foufFrir ! 



S C E ¥ E IL 
ORESTE,PIL.ADE,PAMMENE. 

OP I L A D E. 
Qui que vous foyez , tournez vers nous la vue. 
La terre où je vous parle eft pour nous incoi^iue. 
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ACTE SECOND. 



Vous voyez deux amis, & deux infortunés , 
A la fureur des flots longtems abandonnés/ 
Ce lieu nous doit-il être ou funefte ou propice ? 

P A M M E N E. 

Je fers ici les Dieux , j'implore leujr juftîce ; 
J'exerce en leur préfençe , en ma fimplicité , 
Les refpedtables droits de Thofpitalité. 
Daignez fous l'humble toit qu'habite ma vieillefle , 
Méprifer des grands Rois la fuperbe richeffe : 
Venez ; les malheureux me font toujours facrés. 

R E S T E. 

Sage & jufte habitant de ces bords ignorés , 

Que des Dieux par nos mains la puiflance immortelle, 

9 De votre piété récompenfe le zèle ! 
Quel afyle eft le vôtre , & quelles font vos loix? S 

Quel Souverain commande aux lieux où je vous vois ? 

P A M M E N E. 

Egifte régne ici , je fuis fous fa puiflance. 

R E s T E. 

Egifte ? ciel ! ô crime ! ô terreur ! 6 vengeance! 

P I L A b E. 

Dans ce péril nouveau , gardez de vous trahir. 

O R E s T E. 

Egifte ? juftes Dieux ! celui qui fit périr. . . . 

P A M M E N £. 

Lui-même. 

R E s T E. 

Et aytemneftre après ce coup funcftc ? 

P A M M E N E. 

Elle règne avec lui : l'univers fait le refte. 
^ K iiij _ 
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O R £ s T £. 

Ce palais, ce tombeao ? . . . 

P A M M E K E. 

Ce palais redouté 
Eft par Egifte même en ce jour habité. 
Mes yeux ont vu jadis élever cet ouvrage, 
Par une main plus digne, & pour un autre ufage. 
Ce tombeau (pardonnez fi je pleure à ce nom ) 
Eft celui de mon Roi , du grand Agamemnon. 

O R E s T E. 
Ah ! c'en eft trop : le ciel épuife mon courage. 

P I L A D E à Orejle. 
Dérobe-lui les pleurs qui baignent ton vifage. * 
PammeNE à Orejie quife détourne. 
Etranger généreux , vous vous attendriiTez. 
Vous voulez retenir les pleurs que vous verfez. 
Hélas ! qu'en liberté votre cœur fe déployé ; 
Plaignez le fils des Dieu^ , & le vainqueur de Troye ; 
Que des yeux étrangers pleurent au moins Ton fort , 
Tandis que dans ces lieux on infulte à fa mort 

O R £ s T E. 

Si je fus élevé loin de cette contrée ^ 
Je n'en chéris pas moins les defcendans d'Atrée. 
Un Grec doit s'attendrir fur le fort des héros. 
Je dois furtout . . . Elecflre eft-elle dans Argos ? 

P A M M E N £. 

Seigneur , elle eft ici. . . . 

R E s T E. 

Je veux , je cours. 
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P I L A D £• 

Arrête. 
Tu vas braver les Dieux , tu hazardes ta tête. 
Que je te plains! 

( à Pammène. ) 
Daignez , refpeiftable mortel y 
Dans le temple voifin nous conduire à Tautel ; 
C'eft le premier devoir. Il eft tems que j'adore 
Le Dieu qui nous fauva fur la mer d'Epidaujre. 

R E s T E. 

Menez-nous à ce temple , à ce tombeau facré , 
Où repofe un héros lâchement' maflâcrê : 
Je dois à fa grande ombre un fecret facrificç. 

P A M M E N E. 

Vous , Seigneur ? 6 dcftins ! 6 célefte juftîce ! 
Eh quoi ! deux étrangers ont un deffein fi beau ! 
Ils viennent de mon maître honoffer lé tombeau ! 
Hélas , le citoyen timidement îidcle 
N'oferait en ces lieux imiter ce faint zèle. 
Dès qju'Egîfte paraît , la piété , Seigneur , 
Tremble de fe montrer, & rentre au fond du cœur. 
Egifte apporte ici le frein de l'efclavage. 
Trop de dianger vous fuit. 

R E s T E. 

C'eft ce qui m'encourage. 

P A M M E N £. 

De tout ce. que j'entends que mes fens font faifis ! 
Je me tais .... mais, Seigneur, mon maître avait un fils. 
Qui dans les bras d'Eledrc. . . . Egifte ici s'avance: 
Çlytemneftrç le fuit, • . . évitez leur préfence. 
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R £ S T E. 

Quoiîc'cftEgiftc? 

F I L A D E. 

Il hnt vous cacher à fes yeux. 



SCENE II L 

EGISTE, CLYTEMNÈSTRE, ^/«Wof» 
PAMMENE, Suite. 

A£ G I s T E a Pammène. 
Qui dans ce moment parliezrvous dans ces lieux? 
L'un de ces deux mortels porte fur fon vllfege 
L'empreinte des grandeurs , & les traits du courage ; 
Sa démarche^ fon air , fon maintien m'ont frappé ; 
Dans une douleur fombre il femble enveloppé ; 
Quel eft-il?eft-il né fous mon obéifTance ? 

P A M M B N E. 
Je connais fon malheur , & non pas fa naiflance. 
Je devais des fecours à ces deux étrangers , 
Pouffes par la tempête à travers ces rochers ; 
S'ils ne me trompent point, la Grèce eftleur pateie. 

E G I s T E. 

Répondez d'eux $ Pammène ^il y va de la vie. 

Clytemnest RE. 
Eh quoi ! deux malheureux en ces lieux abordés , 
D'un œil fi foupqonneux feraient-ils regardés ? 
E G I S T E. 

On murmure , on m'allarmc ,' & tout me fidt ombrage.. 
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Clytemnjestre. 
Hélas ! depuis quinze ans , c'eft là notre partage : 
Nous craignons les mortels autant que Ton nous craint : 
Et c'eft un des poifons dont mon cœur eft atteint 

î G I s T E à Pammène. 
Allez, dis^je, & fâchez quel lieu les a vu naître ; 
Pourquoi près du palais ils ont ofé paraître ; 
De quel port ils partaient; & furtout quel defTeîn 
Les guida fur ces mers dont je fuis Souverain. 



SCENE IV. 
EGISTE,CLYTE]VINESTRE. 

CE G I s T E. 
Lytemneftre , vos Dfeux ont gardé le fdencc : 
En moi feul déformais mettez votre efp^rance. 
Fiez-vous à mes foins ; vivez , régnez en paix , 
*Et d'un indigne fils ne me parlez jamais: 
Quîant au deftin d'Eîecîhre , il eft tems que j'y penfe. 
De nos nouveaux deffeirts fai pefé Pimportarice : 
Sans doute elle eft i craindre : & je fais que fon nom 
Peut lui donner des dtdts au rang d'Agàmemnon: " 
Qu'un jour avec mon fils Ele^e en concurrence , 
Peut dans les mains du peuple emporter la balance. 
Vous voulez qu'aujourd'hui je brife fes liens , 
Que j'unifTe par vous fes intérêts aux miens ; 
Vous voulez terminer cette haine fatale , 
Ces malheurs attachés aux enfans de Tantale ? 
Parlez-lui , mais craignons tous deux de partager 
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La honte d'un refus, qu'il nous &udrait venger. 
Je me flatte avec vous , qu'un fi trille efclavage 
Doit plier de fon cœur la fermeté fauvagé , 
Que cepaflage heureux, & fi peu préparé. 
Du rang le plus abjedl à ce premier degré , 
Le poids de la raifon qu'une mère autorife , 
L'ambition furtout la rendra plus foumife. 
Gardez qu'elle téfifte à fa félicité : 
U refte un châtiment :pout fa témérités 
Ici votre indulgence , & le nom de fon père , 
Noorrifient fon orgueil au feîn de la mifère. 
Quelle craigne, Madame , un fort plus rigoureux. 
Un exil fans retour , & des fers plus honteux. 



SCENE V. 
C L Y T B.M N E S T R E , E L E C T R E. 

MÇ L Y T E M N E s T R E. 
A fille, approcheîE-vous ; & d'un œil moins auflAre, 
Envifagez ces lieiîx , & fuitoùt une mère. 
Je gémis en fecret , comme vous foupirez , 
De raviliflement où vos jpurs font livrés ; 
Quoiqu'il fôt dû peut^tre à votre injufte haîne, • 
Je m'en afflige en mère, & m'en indigne en Reine. 
J'obtiens jgrace pour vous ; vos droits vous font rendus. 

Electre. 
Ah , Madame ! à vos pies. . . <• 

Clytemnestre. 

Je veux faire encor plus. 
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Eh quoi? 



Electre. 

Clytemnestre. 
De votre fang foutenîr Torigine, 



mm 
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Du grand nom de Pélops réparer la ruine, 
Réunir fes en&ns trop longtems diviféâ. 

Electre. 
Ah', parlez-vous d'Orefte ? achevez , difpofez. 

Clytemnestre. 
Je parle de vous-même: & votre ame obftinée 
A fon propre intérêt doit être ramenée. 
De tant d'abaifTement c'eft peu de vous tirer: 
Eledtre , au trône un jour il vous faut adirer. 
Vous pouvez , fi ce cœur connaît le vrai courage , 
De Micène & d'Argos efpérer l'héritage : 
Ceft à vous de pafler , des fers que vous portez , 
A ce fuprême rang des Rois dont vous fortez. 
D'Egifte contre vous j'ai fu fléchir la haine. 
Il veut vous voir en fille, il vous donne Plifténc. 
Plifliène eft d'Epidaure attendu dhaquc jour : 
Votre hymen eft fixé pour fon heureux retour. 
D'un brillant avenir goûtez déjà la gloire ; 
Le pafTé n'eft plus rien , perdez-en la mémoire. 

Electre. 
A quel oubli, grands Dieux l ofe-t-on m'învitcr? 
Quel horrible avenir m'ofe-t-on préfenter? 
fort ! 6 derniers coups tombés fur ma famille ! 
Songez-vous au héros dont Eleâre eft la fille? 
Madame , ofez-vous bien , par un crime nouveau , 
Abaiidonncr Eleétre au fils de fon bourreau ? 
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R E S T E, 
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Le fang d'Agamemnon ! quî ? moi ? la fœur d'Orefte , 
Eledtre , au fils d'Egîfte , au neveu de Thicfte ! 
Ah ! rendez-moî mes fers ; rendez-moi tout TafFront, 
Dont la main des tyrans a fait rougir mon front; 
Rendez-moi les horreurs de cette fervitude , 
Dont j'ai fait une épreuve & fi longue & fi rude^ 
L'opprobre eft mon partage ; il convient à mon fort 
J'ai fupporté la honte , & vu de près la mort. 
Votre Egifte cen^foi8 m'en avait menacée; 
Mais enfin c'eft par volis qu'elle m'eft annoncée- 
Cctte mort à mes fens infpîre moins d'effroi , 
Que les horribles vœux qu'on exige de moi. 
Allez , de cet affront je vois trop bien la caufe ;* 
Je vois qufels nouveaux fiîrs un lâche mè propofe. 
Vous n'avez plus de fils ; fon aifalfm cruel 
Craint les droits de fes fœurs au trône paternel : 
n veut forcer mes mains à féconder fi rage, 
Affurcr à Pliftène un fanglant héritage , 
Joindre un droit légitime aux droits des affaffins , 
Et m'unir aux forfaits par les nœuds Ips plus faints. 
Ah! fi j'ai quelques droits , s'il eft vrai qu'il les craigne, 
Dans ce fang malheureux que fa main les éteigne ; 
Qu'il achève à vos yeux de déchirer mon fein : 
Et fi ce n'eft aflez , prêtez -lui votre main : 
Frappez , joignez Eleétre à fon malheureux frère ; 
Frappez ,.dis-je; à vos coups je connaîtrai ma mèrc^ 

Clytemnestre. 
Ingrate , c'en eft trop , & toute ma pîtié 
Cède enfin dans mon cœur à ton inimitié. 
Quen'ai-je point tenté? que pouvaîs-je plus faire , 
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ACTE SECOND. 



Pour fléchir , pour .brifer ton cruel caracftèrc ? 
Tendrcflc, châtîmcns, retour de mes bontés » 
Tes reproches fanglans fouvent même écoutés, 
Raifon, menace>amour , tout, jufqu'à la couronne. 
Où tu n'as d'autres droits que ceux que je te donne ; 
J'ai prié, j'ai puni, j'ai pardonné fans fruit : 
Va , j'abandonne Eleiflrc au malheur qui la fuit: 
Va, je fuis Clytemneftre , & furtout je fuis Reine. 
Le fang d'Agamemnon n'a de droits qu'à ma haine. 
Ceft trop flatter la tienne , & de ma faible main 
CareiTer le ferpent qui déchire mon fein* 
Pleure , tonne , gémi , j'y fuis indifférente. i 

Je ne verrai dans toi qu'une efclave imprudente. 
Flottant entre la plainte & la témérité , 
Sous la puiffante main de fon maître irrité. 
Je t'aimais malgré toi; l'aveu m'en eft bien triAe ; 
Je ne fuis plus pour toi que la femme d'Egifte ; 
Je ne fuis plus ta mère , & toi feule a^ rompu 
Ces nœuds infortunés de ce cœur combattu , 
Ces nœuds qu'en frémiflfant réclamait la nature , 
Que ma fille dételle , & qu'il faut que j'abjure. 



SCENE VI. 
ELECTRE feuîe. 
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I T c'en ma mère , ô ciel ! fut-il jamais pour moi , 
Depuis la mort d'un père , un jour plus plein d'effroi? 
Hélas, j'en aï trop dit : ce cœur plein d'amertume 
Répandait malgré lui le fiel qui le confume. 
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i6o R E s T E, 

Je m'emporte , il eft vrai; mais ne m'a-t-elle pas 

D'Orcfte , en fes difcours , annoncé le trépas ? 

On offre fa dépouille à fa fœur défolée ! 

De ces lieux tout fanglans la nature exilée > 

Et qui ne laiiTe ici qu'un nom qui &it horreur , 

Se renfermait pour lui toute entière en mon cœur. 

S'il n'eft plus y û ma mère à ce point m'a trahie , 

A quoi bon ménager ma plus grande ennemie ? 

Pourquoi ? pour obtenir de fes triftes faveurs 

De ramper dans la cour de mes perfécuteurs? 

Pour lever en tremblant, aux Dieux qui me trahilTent , 

Ces languifTantes mains que mes chaînes flétriffent? 

Pourvoir avec des yeux de larmes obfcurcis , 

Dans le lit de mon père , & fur fon trâne af&s , » 

Ce monflre, ce tyran, ce ravilTeur fimefle , M 

Qui m'ôte encor ma mère , & me prive d'Orefle ? t 



SCENE VIL 
ELECTRE, IP.HISK 

CI P H I s E. 
Hère Eleâre , appaifez ces cris de la douleur. 

Electre. 
Moil 

I F H I s £. 

Partagez ma joye. 

Electre. 

O comble du malheur !. 
Quelle funefte joye à nos cœurs étrangère ! 

IPHISE. y 
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I p H I s £. 

Efpérons. 

Electre. 

Non , pleurez ; fi j'en croîs une mète , 
Orcfte eft mort , Iphife. 

I P H 1 s £. 

Ah ! fi j'en crois mes yeux, 
Orefte vît encor , Orcfte eft en ces lieux. 

E L É c f É E. 

Grands Dieux! Orefte? lui ? ferait-il bien pofliblc ? 
Ah ! gardez d'abufer une ame trop fenfible. 
Orefte, dites-vous? 

I P H I s E. 

g Oui. 

Electre. 

D'un fonge flatteur 
Ne me préfentez pas la daiigereufe erreur. 
Orefte ! . . . Pourfuivez; je fuccombe à l'atteinte 
Des mouvemens confus d'efpérance & de crainte. 

I P H ï s Ê. 

Ma fœur , deux inconnus , qu'à travers mille morts , 

La main d'un Dieu , fans doute , a jettes fur ces botds , 

Recueillis par les foins du fidèle Pammène ; 

L'un des deux. ... 

Electre. 

Je me meurs , & me foutîens à peine* , 

L'un des deux ? 

I P H î s E. 

^ Je Faî vu 5 quel feu brille en fes yeiiX 1 
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U avait Taîr , le port , le front des demi-Dieux , 
Tel qB'on peint le héros qui triompha de Troye ; 
La même majefté fiir fon front fe déployé. 
A mes avides yeux , foigneux de s'arracher , 
Chez Fammène en fecret il femble fe cacher. 
Interdite , & le cœur tout plein de fon image y 
J'ai couru vous chercher fur ce trifte rivage , 
Sous ces fombres cyprès , dans ce temple éloigné » 
Eniln vers ce tombeau de nos larmes baigné. 
Je l'ai vu , ce tombeau , couronné de guirlandes , 
De Teau faînte arrofé, couvert encor d'offrandes; 
Des cheveux , fi mes yeux ne fe font pas trompés , 
Tels que ceux du héros dont mes fens font frappés ; 
Une épée , & c'eft là ma plus ferme efpérance , 
C'eft le figne éclatant du jour de la vengeance : 
Et quel autre qu'un fils, qu'un frère, qu'un héros , 
Sufcité par les Dieux pour le falut d'Argos , 
Aurait ofé braver ce tyran redoutable ? 
C'eft Oreile, fans doute, il en eft feul capable; 
C'eft lui , le ciel l'envoyé ; il m'en daigne avertir. 
C'eft réclair qui paraît , la foudre va partir. 

E L E G T R,E. 

Je vous croîs; j'attends tout : mais n'eft-ce poîntun pîégc 
Que tend de mon tyran la fourbe &crilége ? 
Allons. De mon bonheur il me faut afturer. 
Ces étrangers. . . . Courons , mon cœur va m'édairen 

I p H I s E. 
Pammène m'avertit , Pammène nous conjure 
De ne point approche! de fa retraite obfcure* 
Il y. ya de fes jours. 
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ACTE SECOND. 
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Electre. 

Ah! que m'avez -vous dit ? 
Non , yous êtes trompée , & le del nous trahit 
Mon frère , après feize ans , rendu dans fa patrie 9 
Eût volé dans les bras qui fauvèrent fa vie; 
Il eût porté la joie à ce cœur défolé ; 
Loin de vous fuir, Iphife , il vous aurait parlé* 
Ce fer vous raflurait , & j'en fuis allannée. 
Une mère cruelle eft trop bien informée. 
J'ai cru voir , & j'ai vu dans fes yeux interdits 
Le barbare plaifir d'avoir perdu fon fils. 
N'importe , je conferve un relie d'efpérance ; 
Ne m'abandonnez pas , ô Dieux de la vengeance ! 
Pammène à mes tranfports pourra-t-il réfifter ? 
U 6ut qu'il parle , allons ; rien ne peut m'arrêter* 

I P H I s E. 

Vous vous perdez , fongez qu'un maître impitoyable 

Nous obfède , nous fuit d'un œil inévitable. 

Si mon frère eft venu , nous Talions découvrir ; 

Ma fœur, en lui parlant, nous le fkifons périr : 

Et fi ce n'eft pas lui , notre recherche vaine 

Irrite nos tyrans, met en danger Pammène* 

Je revole au tombeau que je peux honorer : 

Clytemneftre du moins m'a permis d'y pleurcn 

Cet étranger , ma fœur , y peut paraître eticore ) 

C'eft un afyle fur : & ce ciel que j'implore , 

Ce ciel dont votre audace accufe les rigueurs « 

Pourra le rendre cncor à vos cris , à mes pleurs* 

Venez. ]t 
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3 



Electre. 

De quel efpoir ma douleur eft fiiivie ! 
Ah ! fi vous me trompez , vous m'arrachez la vie. 

Fin dm fécond aSe. 
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ACTE IIL 



SCENE PREMIERE. 

ORESTE,PILADE. 

( Un efctave porte une urne , Êf wf a^^re une épée. ) 

F I L A D E. 

A^ Uoî , verrai -je toujours ta grande ame égarée 
Souffrir tous les tourmens des defcendans d'Atrée ? 

8~ De ratcendriflement paffer à la fureur? 1 

R E S T E. if 

C'éft le dcftin d'Orefte , il eft né pour Thorrcur. 
J'étais dans ce tombeau , lorfque ton œil fidèle 
Veillait fur ces dépôts confiés à ton zèle, 
rappellais en fecret ces mânes indignés , 
Je leur offrais mes dons ,vde mes larmes baignés. 
Une femme vers moi courant , deftfpérée , 
Avec des cris affreux dans la tombe eft entrée , 
Comme fi dans ces lieux qu'habite la terreur 
Elle eût fui fous les coups de quelque Dieu vengeur. 
Elle a jette fur moi fa vue épouvantée ; 
Elle a voulu parler , fa voix s'eft arrêtée. 
J'ai vufoudain, j'ai vu les filles de l'enfer 
Sortir entr'elle & moi de l'abime entr'ouvert. 
Leurs ferpens,leurs flambeaux,leur voixfombre&terrible 
M'infpirâit un tranfport iuconcevable , horrible , , ^ 

L iij ^ 
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R E s T E, 

Une fureur atroce ; & je fentaîs ma main 
Se lever malgré moi , prête à percer fon feîn : 
Ma raifon s'enfuyait de mon ame éperdue : 
Cette femme en tremblant s'eft fouftraite à ma vue. 
Sans s'adrefTer aux Dieux, v& fans les honorer ; 
Elle femblait les craindre , & non les adorer. 

Plus loin y verfant des pleurs , une fille timide , 
Sur la tombe & fur moi fixant un œil avide , 
D'Orefte en gémiffant a prononcé le nom. 



S C E N E IL 
ORESTE,PILADE,P AM.MENE. 

OOreste (à Fammène, ) 
Vous qui fecourez le fang d'Agamemnon! 
Vous,versquinosmalheurs,&nosDieuxfontmes guides! 
Parlez, ré vêlez -moi les deftins des Atrides. 
Qui font ces deux objets , dont l'un m'a fait horreur, 
Et l'autre a dans mes fens fait paffer la douleur ? 
Ces deux femmes ? . . . 

P A M M E N E. 

Seigneur , l'une était votre mère. .♦ • 

R E s T E. 

Çlytemneftre ! elle infulte aux mânes de mon père? -<!« 

P A M M E N E. 

Elle venait aux Dieux vengeurs des attentats 
Demander un pardon qu'elle n'obtiendra pas. 
L'autre était votre foçur , la tendre & fmiple Iphife , * 
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A qui de ce tombeau l'entrée était permife. 

R E s T E. 

Hélas! que feitEleiflre? 

P A M M E N E. 

Elle croit votre mort; 
Elle pleure. 

R E s T E. 

Ah grands Dieux ! qui conduifez mon fort, 
Quoi ! vous ne voulez pas que ma bouche affligée 
Confole de mes fœurs la tendrefle outragée ? 
Quoi , toute ma famille en ces lieux abhorrés 
Eft un fujet de trouble à mes fens déchirés ! 

P A M M E N E. 

Obéiffons aux Dieux. j^ 

O R E s T E. :^ 



Que cet ordre eft févère ! 
P A M M E N E. 

Ne vous en plaignez point ; cet ordre eft falutaîre ; 
La vengeance eft pour eux. Ils ne prétendent pas 
Qu'on touche à leur ouvrage , & qu'on aide leurs bras 
Eleélre vous nuirait , loin de vous être utile ; 
Son caraétère ardent , fon courage indocile , 
Incapable de feindre , & de rien ménager. 
Servirait à vous perdre , au-lieu de vous venger. 

O R E s T E. 

Mais quoi ! les abufer par cette feinte horrible ? 

P A M M E K E. 

N'oubliez point ces Dieux , dont le fecouts fenfible 
Vous a rendu la vie au milieu du trépas. 
Contre Imirs volontés , fi vous faites un pas, 
^ L iîij 



' 



Digitized by VjOOQIC 



jlcfflij" ti^ariii- "'fg^ 

S, 68 R E s T E , 3 

Ce moment yous dévoue à leur haine fatale : 
Tremblez, malheureux fils d'Atrée & de Tantale , 
Tremblez de voir fur vous , ai ces lieux dételles , 
Tomber tous les fléaux du iàng dont vous fortez. 

O R E s T E. 
Pourquoi nous impofer , par des loix inhumaines , 
Et des devoirs nouveaux , & de nouvelles peines ? 
Les mortels malheureux n'en ont-ils pas afTez ? 
Sous des fardeaux fans nombre ils vivent terrafTés. 
A quel prix , Dieux puiflans ! avons..nous reçu Tétre? 
N'importe , eft-^e à l'efclave à condamner fon maitre ? 
ObciiTons , Pammène. 

P A M M E N E. 

Il le faut , & je cours » 

Eblouir le barbare armé contre vos jours. m 

Je dirai qu'aujourd'hui le meuruier d'Oreftc 
Doit remettre en fes mains cette cendre funefte. 

O R E s T E. 

Allez donc. Je rougis même de le tromper. 

P A M M E N E. 

Aveuglons la vidtime , afin de la frapper. 



SCENE m 
ORESTE,PILADR 

AP I L A D E. 
Ppaife de tes fens le trouble involontaire ; 
Renferme dans ton cœur un fecret néceflaire. 
Cher Orefte ! çroi^moi, des femmes & des pleurs 
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Du fang d'Agamemnon font de faibles vengeurs. 

R E s T E. 

Trompons furtout Egtfte , & ma coupable mère.' 
Qu'ils goûtent de ma mort la douceur paiTagère; 
Si pourtant une mère a pu porter jamais 
Sur la cendre d'un fils des regards fatisfaits l 

P I I A D E. 
Attendons -les ici tous deux à leur paflage. 



SCENE IV. 

ELECTRE, HYOSgcCun cité, ORESTE . PILADE 

5 de Poutre^ avec un efclave qzd porte furne tS ^ipie. J 
■ f 
" T Electre. w 

JLj'Efpérance trompée accable & décourage. 
Un feul mot de Pammène a fait évanouir 
Ces fonges impofteurs , dont vous ofiez jouir. 
Ce jour faible & tremblant , qui confolait ma vue, 
LaifTe une horrible nuit fur mes yeux répandue. . 
Ah ! la vie eft pour nous un cercle de douleur. 

R E s , T e à Pilade. 
Tu vois ces deux objets : ils m'arrachent le coçur. 

Pilade. 
Sous les loix des tyrans tout gémît, tout s'attrifte. 

R E s T E. 
La plainte doit régner dans l'Empire d'Egiftc. 

1 P H I S E ^ Eieffre. . 
Voilà ces étrangers. 
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170 R E s T E j 

Electre. 
Préfkges douloureux ! 
Le nom d'Egifte, 6 ciel ! eft prononcé par eux. 

I P H I s E. 

L'un d'eux eft ce héros dont les traits m'ont frappée. 

Electre. 
Hélas ! ainfi que vous j'aurais été trompée. 

( à Orejie. ) 
Eh qui donc êtes-vous, étrangers malheureux? 
Qiie venez-vous chercher fur ce rivage affreux? 

O R E s T E. 

Nous attendons ici les ordres , la préfence 
Du Roi qui tient Argos fous fon obéiiTance. 

Electre. 
Qui ? du Roi ! quoi ! des Grecs ofent donner ce nom 
Au tyran qui verfa le fang d'Agamemnon ! 

P I l A D E. 
n régne : c'eft afTez ; & le ciel nous ordonne , 
Qiie fans pefer fes droits nous refpedions fon trône. 

Electre. 
Maxime horrible & lâche ! Eh , que demandez^vous 
Au monftre enfanglanté qui régne ici fur nous ? 

P X L A D E. 

Nous venons lui porter des nouvelles heureufes. ' 

Electre. 
Elles font donc pour nous inhumaines , alFreufes? 

I p H I s £ m voyant Purne. 
Quelle eft cette urne, hélas ! furprife! 6 douleurs ! 

P I L A D E. 
Orefte 
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_^ ^ • 

E L E C T R B. 

Orefte! ah Dieux ! il eft mort; je me meurs. 
R E s T E à Pilade. 
Qu'avons-nous fait ^ ami ? peut-on les méconnaître 
A l'excès des douleurs que nous voyons paraître î 
Tout mon fang fe foulève. Ah Princeffe ! ah vivez ! 

Electre. 
Moi, vivre! Ûrefte eft mort Barbares , achevez. 

I F H I s e. 
Hélas! d'Agamemnon vous voyez ce qui rcfte , 
Ses deux filles, les fœurs du malheureux Orefte* 

R E s T E. . 
Eledre ! Iphife ! où fuis- je 1 impitoyables Dieux ! 

^ Qehdqui perte furne. 
Otez ces monumens*, éloignez de leurs yeux 
Cette urne , dont rafpédt . . . 
Electre revenant à elle & courant vers Fume. 
Cruel , qu'ofez-vous dire ? 
Ah! ne m'tn privez pas ; & devant que j'expire , 
LaiiTez , lailTez toucher à mes tremblantes mains , 
Ces reftes échappés à des Dieux inhumains. 
Donnez. 

Elle p'enéL Fume ^ fembrajfe. 
R E s T E. 

Que faites. vous ? ceffez. 
Pilade. 

Le feul Egifte 
Dut recevoir de nous ce monument fi trifte. 

Electre. 
Qu'entens.je ? 6 nouveau crime ! ô défiifbes plus grands ! 
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Les cendres de mon frère aux mains de mes tyrans ! 
Des meurtriers d'Orefte , ô ciel , fuis-je entourée? 

O R E s T E. 

De ce reproche affireux mon ame déchirée , 
Ne peut phis. . . • 

Electre. 
Et c'eft vous qui partagez mes pleurs^ 
Au nom du filis des Rois , au nom des Dieux vengeurs. 
S'il n*eft pas mort par vous, fi vos mains généreufes 
Ont daigné recueillir fes cendres malheureûfes. • . . ^ 

O R E s T E. 

Ah.'Dieux!... 

Electre. 

S Si vous plaignez fon trépas & ma mort , 

Répondez-moi \ comment avez-vous fu fon fort ? 
Etiez-vous fon ami? dites-moi qui vous êtes , 
Vous fuftout dont les traits. .. .Vos bouches font muettes; 
Quand vous m'aflaffinez , vous étps attendris. 

R e S T ^. 
Cen eft trop ; & les Dieux font irop bien obéis. 

Electre. 
Que dites-vous ? 

O R E s T E. 

Laiflez ces dépouilles horribles. 
Electre. 
Tous les cœurs aujourd'hui feront-ils inflexibles ? 
Non , fatal étranger , je ne rendrai jamais 
Ces préfens douloureux , que ta pitié m'a faits ; 
C'eft Orefte, c'eft lui. . . Voi fa foeair expirante 
L'embrafler en mourant de fa main défaillante. 

% 
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O R E S T E. 

Je n'y rélifte plus. Dieux inhumains , tonnez. 

Eleftre 

Electre. 
Ehhkn. 

' O R £ s T E. 

Je dois. . • . 

P I L A D E. 

Ciel! 
Electre. 

Pourfuis. 
O R £ S T E. 

Apprenez. ... 



SCENE V. 

EGISTE , CLYTEMNESTRE , ORESTE, PIEADE , 
ELECTRE, IPHISE,PAMMENE, Gardes. 

QE G I s T E. 
Uel fpeftacle ! ô fortune à mes loix affervie ! 
Pammène , il eft donc vrai ? mon rival eft fans vie ? 
Vous ne me trompiez point, fa douleur m'en inftruit. 

Electre. 
rage ! 6 dernier jour ! 

O R E s t E. 

Où me vois- je réduit? 
E G I s T E. 
Qu'on 6te de fes mains ces dépouilles d'Orefte. 
On prend F urne des mains £EleSlre. 
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R E S T E, ^ 



E t E C T R B. 

Barbare , arrache-moi le fcul bien qui me refte. 
Tigre , avec cette cendre , arrache-moi le cœur. 
Join le père aux enfims , join le frère à la fœur. 
Monftre heureux , à tes pies voi toutes tes victimes ; 
Joui de ton bonheur , jouï de tous tes crimes. 
Contemplez avec lui des fpedacles fi doux , 
Mère trop inhumaine , ils font dignes de vous. 

Ipbife t emmène. 



SCENE VI. 

EGISTE, CLYTEMNESTRE, ORESTE, 
PILA DE, Gardes. 

QClytemnestrk. 
Ue me &ut-il entendre ? 

E G I s T E. 

Elle en fera punie. 
Qu'elle fe plaigne au cîd ; ce «iel me juftifie ; 
Sans me charger du meurtre , il l'a du moins permis : 
Nos jours font afTurés , nos trônes aflRermis. 
Voilà donc ces deux Grecs échappés du naufrage. 
De qui je dois payer le zèle Se le courage. 

R E s T E. 

C'eft nous-mêmes : j'ai dû vous offrir ces préfens , 
D'un important trépas gages intérefTans , 
Ce glaive, cet anneau , vous devez les connaître ; 
Agamemnon les eut , quand il fut votre maître y 
Orefte lesportait. 
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ClYTBMNESTRE. 

Quoi ! c'eft vous que mon fils ?.. . 
£ 6 I s T E. 
Si vous Pavez vaincu , je vous en dois le prix. 
De quel fang êtes-vous ? qui vois-je en vous paraître? 

O R E s T E. 

Monnom n'eft point connu.... Seigneur, il pourra l'être. 
Mon père aux champs Troyens a fignalé fon bras , 
Aux yeux de tous ces Rois vengeurs de Ménélas. 
Il périt dans ces tems de malheurs & de gloire , 
Qui des Grecs triomphans ont fuivi la viâx)ire. 
Ma mère m'abandonne ; & je fuis fans fecours ; 
Des ennemis cruels ont pourfuivi mes jours. 
Cet ami me tient lieu de fortune & de père. 
J'ai recherché l'honneur & bravé la mifère. 
Seigneur, tel eft mon fort. 

£ G I s T E. 

Dites-moi dans quels lieux 
Votre bras m'a vengé de ce Prince odieux. 

R E s T E. 

Dans les champs d'Hermîone, au tombeau d'Achémorc, 
Dans un bois qui conduit au temple d'£pidaure. 

£ G I s T E. 
Mais le Roi d'Epidaure avait profcrit fes jours ; 
D'où vient qu'à fes bienfaits vous n'avez point recours? 

O R E s T E. 
Je chéris la vengeance , & je hais l'infamie. 
Ma main d'un ennemi n'a point vendu la vie. 
Des intérêts fecrets , Seigneur , m'avaient conduit ; 
Cet ami les connut , il en fut feul inftruit. 
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R E S T E, 




Sans implorer des Rois , je venge ma querelle. 

Je fuis loin de vanter ma viétoirê & mon zèle ; 

Pardonnez. Je friflbnne à tout ce que je voi. 

Seigneur. . ^ . d'Agamemnon la veuve eft devant moi. . . 

Peut- être je la fers , peut - être je TofFenfe : 

n ne m'appartient pas de braver fa préfence. 

Je fors. .. 

E G 1 s T £. 

Non, demeurez. 

CLYTEMNËStRÊ. 

Qu'il s'écarte , Seigneur ; 
Son afpeét me remplit d'épouvante & d'horreur. 
C'eft lui que j'ai trouvé dans la demeure fombre , 
Où d'un Roi malheureux repofe la grande ombre. 
Les Déïtés du Styx marchaient à fes côtés. 

E G I s T E. 
Qui ! vous ? . . . qu'ofiez-vous faire en ces lieux écartés ? 

O R E s T E. 
J'allais comme la Reine implorer la clémence 
De ces mânes fanglans qui demandent vengeance. 
Le fang qu'on a verfé doit s'expier , Seigneur. 

Clytemnestre. 
Chaque mot ç& un trait enfoncé dans mon cœur. 
Eloignez de mes yeux cet afTaflin d'Orefte. 

O R E s T e. 
Cet Orefte, dit-on , dut vous être funefte :^ 
On difait que profcrit , errant , & malheureux, 
De haïr une mère il eut le droit affreux. 

Clytemnestre. 
Il naquit pour verfer le fang qui le fit naître. 

Tel 
V^k» ' 71' ^'il'' nv ' ' »n 
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Tel fut le fort d^Orefte , & fon deffeîn peut-être. 
De fa mort cependant mes fens font pénétrés. 
Vous me feites frémir , vous qui m'en délivrez. 

R E s T E. 
Qui , lui, Madame ? un fils armé contre & mère! 
Ah ! qui peut effacer ce facré caradère ? 
Il refpedait fbn fang .... lîeût^trc il eût voulu. . , , 
6 L y'T B M N E s T k E. 

jUiciei! 

E.O I s T Ey 

Que dites-vous ? où Tavicz-vous connu î 

P J L A D E. 

jn fe perd. . . . Aîfément les malheureux s'unîffent ; 

S Trop promcement liés , promtement ils s'aîgriffeiit j , 

Nous le vîmes dans Delphe. M 

P R E s T E. 

Oui. . . . j*y fus fon deffein* 
E G ï s T B. 
Ehi>îen,quelétaît.il? 

O R E s T E. ' 

De vous percer le feitXf 
^ E G I s T E. 

Je connaiflaîs fe rage , & je Tai méprîfee. 
Mais de ce nom d'Orefte Elcdlre autorifée , 
Semblait tenir encor tout FEtat partagé ; 
C'eft d'Eledtre furtout que vous m'avez vengé. 
Elle a mis aujourd'hui le comble à fcs offenfes ; 
Comptez-la déformais parmi vos récompenfes. 
-Oui, ce fuperbe objet contre moi conjuré , 
Çerœur enflé d^orgueîi , Se de haine enyvré, 
jj^ Théâtre. Tom. IIL M 
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Quî même de mon fils ^édaîgna ralliancc ; 

Digne fœur d'un barbare avide de vengeance , 

Je la mets dans vos fers ; cÙe va vous fervir : 

C'eft m'acquîttcr vers vous bien moins que la pwiîr. 

Si de Priam jadis la race malheureufe 

Traîna chez fcs vainqueurs une chaîne honteufç. 

Le ûng d'Agamemnon peut fervir à fon tour. 

Clttemnestre. 
Qui , moi , je fouflFrirais ? . . . ^ 

E G I S T E. 

£h , Madame , en ce jour » 
Défendet-vous encor ce fang qui vous détefte ? 
N'épargnez point Eleftre , ayant profcrit Oreftc. 

A Orejle. 
Vous. . . LaîfTcz cette cendre à mon jufte couroux. 

O R E s T E. 

J'accepte vos préfcns; cette cendre eftà vous. 

C L Y T E M N E s T R E. 

Non, c'cft pouffer trop loin la haine & la vengeance ; 
Qu'il parte , qu'il emporte une autre récompenfe. 
Vous-même, croyez-moi , quittons ces triftes bords , 
Qui n'offrent à mes yeux que les cendres des morts. 
Ofons-nous préparer ce feftin fanguinairc, 
Entre l'urne du fils & la tombe du père ? 
Ofons-nous appèlleif à nos folemnités 
Les Dieux de ma famille à qui vous infultez , 
Et livrer dans les jeux d'une pompe funefte 
Le fangde Clytemneitre au n^eurtricr d'Orefte? 
Non , trop d*honeur ici s'obffine à me troubler ; 
Quand je ^connais la crainte , Egîfte peut trembler. 
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Ce meurtrier m'accable: &.je ftns que fa \ru« . 
A porté dans mon cceur un poifon qui mç tue. 
Je cède , & je voudrais, dans co mortel effMV 
Me ç^cber i h terre, & s'il fe pçgt , à moi. 

E G I $ T E 4 Orejie, 
Demeurez. Attendez que le tems la défànno, 
La nature un moment jette un cri quiTallarme ] 
Mais bteat6|; dans un cœur à la raifon rendu. 
L'intérêt parle tn msdtre , & feul eft eni^du< 
£h ces lieux , avec nous , célébrez la journée ' 
D0 Ton couronnement, ^ dç mon hyménéç. 

A fa fuite. 
Et vous. , . , dans Epidau?e allez chercher mon fils; 
Qu'il yiçnm? confirmer tout ce qu'ils m'opt ap|ir{s, 



î 
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ïl E S T K, P I i A 0"i"^ ^ 

O R E s T E, 

A î tu verras Greffe à tes pompes cfueltesj 
Va, j'enfanglantfîrai la fête où tu m'appçUçi?, 

. ï I I..A p 1. 

Dans tous ces entretiens , que je (remble pour youf | 

Je crains votre tcndrelTe,, & plus votre couroux; 

Dans fes émotions je yois^ votre ame a|^^r^. 

A l'afpeâ du tyraij s'çl^ç^ toute entière^ . 

To^t prçt dé l'infulter., tpî^ prê^ 4ç youaj.tr^hl?,. 
_ ' ^ ' M ij 

mSmmmmmmmmmmm 
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Au nom d'iA^ainemnoti roiss m'aviez fait frémir; 

-. - • H EST B. . 
Ah ! Clytonneftre encot troéble plus mon courage^ 
Dans mon cœur décjhirévqUBl doubureux partage ! :: 
As-tu vu dans fcs yeux , Tur fon front interdit , 
Le$ combats qu'en fon'ame exdtait mon récit ? 
Je les éproui^ais tous : ma vcdx était tremhlantev : 
Ma mèçe en me voyant s'efftaye (S^m'épouvante, 
Le meurtre de mon père ; & me«.iiBur& à venger , 
Un barbare à piuûr ,Ja Reine, à ménager , 
£le<ftre , mon tyran^ mon fang qui fe fouléve ; 
Que de t(i.utmens fecrcts ! ô Dieu terrible , achève ! 
Précipite ^n moment trop lent pour ma fureur , 
Ce moment d^, vçng^nce » & que prévient mon cœur* 
Quaod j|0ïiri^i^je fervir ma tçndrefie & ma haines? 
Mêler le fang d'Egifte aux cendres de Pliftène > 
Immoter ce tyran ; te nHîntf er à ma fœur , ' ' 
Expirant fouç meçr coup* , pour la. tirer d'erreur ? 



S C JE N £ Vlll 
O p.E:S.TîE , P I L A D E^^ FA MM E NE. 

O R E s T E. 

*y U'as-tu fait, chét PammèAç t as-tu quel(juf 
f fiiperance? 

ilwv.i.). -p A^M 'M K N E, '' ' '" 

Seigneur , •dei^iiis ce jour fatal à vôtre enfonce , 
Où j'ai vu dâàs ces lieux votre père égorgé p 

Jamair j^ïW i&^Jpérik ytç^xii m affiégé, 

[t II 
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Comment t . . : . , ^^n ; ,m 

P i L A î> E* 

Qpoî , pqur Orefte aurai-je à craindre encore ? 

P A M ME N E. ' '"^ " 

Il arrîve à Tinftant un couriéf d'Epidaure ; 
D eft avec Egîfte; il glace >ies efprits ; 
Egifte eft informé de la. mort de fon fils. 

P I L À p É. . r^*:^^ il 

Cieli . ^ . • ,.-..v. ,; ^;.. 

R 1 s T É» 

SaiUl que ce fils , élfcvë dans le càAit^ .:. - ' 
Du fils d'Agamemnon eft tombé la VK^me ?•:!!/.:! 

.P.A.M^'M^E N E* :. u,.uv...;. ■ .1 
On jparledelamort, onuc dit riende plof; i» . . 
Mais de nouveaux avis, font encor attendus^ 
On fe tait à la ocrar v on.cafiheà la contriéc^^ :- . iî - : ^ 
Que d^un de fes tyrans la Grèce dlideUvjféë*. . 
Egifte avec laReme^n^fecret renfeowi^^ c? - 
Ecoute ce récit , qui Q'eft pas^ confirmé : 
Et c'eftific que.fapptehd^ drun jfervîteur, fit^ ^^ 
Qui pour le fang des Roî« conft^c moipJ^îflrdQ-fiile , 
GémilTant & caché , trsdne encor fes vieux ans , 
Dans un fervice h%fat i k cour des tyrans. 

O R E s T E. 

De la vengeance au moins j'ai goûté le s |)rémice s ; 
Mes mains ont commencé mes juftes facrifices ; 
Les Dieux permettront-ils que je n'achève pas ? 
Cher Pilade, eft-ce en vain qu'ils ont armé mon bras ? 
Par des bienfaits trompeurs exerçant leur colère , 
9Ponti>ils donné le fils , pour me livrer «u père ? 

M îij _ 
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Marchons ; notre péfil icAt nous déterminer ; 
Qui ne craint jpoint la mort eft fur de la donner. 
Avant qu'un iouf plus grand puiffe éclairer fa ragé. 
Je veux de ce moment faifir tout TaVantage» 

P A M M B N B. 
Ëh bien, il faut paraître, il faut vous découvrir 
À ceux qui pour leur Roi Ciuront du moins mourin 
tl en ell , j'en réponds , cachés dans ces afyles i 
Plus ils font inconnus , pluâ ils feront utileSé 
P 1 L A Ô Ë. 

Allons i à fi iés iibmt d'Orefte & de âi fœvf , 
Si l'indignatioR contre l'ufbrpateur ^ 
Le tombeau de ton père ; & l'àfpeâ de fa Cendre ^ 
Les Dieux qui t'ont conduit; ne peuvent te défendre^ 
S^il faut qu'Orefte meure en ces lieux abhorrés « 
Je t'ai voué mes jours , ils té font confacrés* ' 
Nous périrons unis ; c'eil l'efpoir qui me reite« ^ 
Pilade à tes oSté» mourra dignexd*ttrefte. 

Ô tt B s T B. 
Ciel , nelhppe que moi , mais daigne en ta fitià 
Protégea 9m courage , et fervir l'amitiéé 



\ 
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ACTE IV, 



SCENE PREMIER R. 
ORESTE.PILADR 



Di 



Ores t b. 
E Pammène, il eft vrai , h fage vigilance , 
D'Egifte pour un tems trompe la défiance ; 
On lui dît que les Dieux, de Tantale ennemis , 
Frappaient en même tems les derniers de fes fils. 
Peut-être que le ciel , qui pour nous fe déclare , 
Répand Taveuglement fur les yeux du barbare. 
Mais tu vois ce tombeau fi cher à ma douleur ; 
Ma main l'avait chargé de mon glaive vengeur ; 
Ce fer eft enlevé par des mains factiléges. 
L'afyle de la mort n'a plus de privilèges; 
Et je crains que ce glaive à mon tyran porté ». ^ 
Ne lui donne fur nous quelque affreufe clarté*. 
Précipitons l'inftant , où je veux le furprendre. 

P I L 4 IX E. 
Pammine veille à tout, fans doute il ^ut Pattendre. 
Dès que nous aurons vu, dans ces bois écartés, 
Le peu de vos fujets à vous fuivre excités , 
Par trois divers chemins retrouvons.nous enfemble. 
Non loin de cette tombe , au lieu qili nous liSbaAAt. 

O E E S t E. 
liions, « • . Piladc » ah ciel ! ah^ trop barbare loi ! 
ff M iiij . y 
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Ma rigueur alTaflinë un cœur qui vit pour moi; 
Quoi , j'abandonne Elcétre à fa douleur mortelle \ 

P I L Àb È. 
Tu Tas jure , pourfuî , & ne redoute qu'elle. 
Elëttr^peut te perdre ,' & ne peut te fervir : 
Les yetwf dfc tts tyrans font tout prêts de à*ouvrlr : 
'Renferme cette amour & fi faînte & fi pure. 
i)oit-on craindre en Ces lieux de domter la iiature ? 
Ah ! de quels fentîmens te laiffes-tu troubler ? 
11 faut venger Eleâïe, ,& non la confolén 

R E s T É. 
tiladé , elle s'avance , & me cherche peut-être/ 

ÎP i L À b E. 
. Ses pas font épiés; gâraé-toi dé paraître. 
Va , f oWerverai tout avec empreffement : 
tes yeux de Tamitié fe trompent rarement. 



SCENE IL 
]ELBCTRB,IPHISE,PILAbE. 

LE L E C T RE. 
E perfide il. échappe à ma vue indignée. 

Èn.ptpyç à ma fureur, & de larmes baignée, • 
Je refteians veqge»nce.v ainfî que fans efpoin 

A Pi/ade. 
Toi ) :qvi fçmbles frémir ^ & qui n'ofes me voir ; 
Tçtt ^^XMiipagnon du crime , appren-moi donc ,,barbare 
Où va cet afTaflin , de mon fang trop avare ; 
Ce maître à qui je fuis , qp'un fyran m'a donn^; 
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ACTS QUATRIEME. ig^ 

frr-. - . : "■ 

iP I L A D E. 

Il remplit.un devoil: par le ciel ordonné ; 

II obéit aux Dieux ; imitez -le , Madame. 

Les arrêts du deftin trompant fouvent notre amt ; 

Il conduit les mortels , il dirigé leurs pas , 

Par des chemins fecrfets qu'ik ne connaiffent pas ; ' 

U plonge dans Tabime^ & bientôt en "retire ; 

Il accable de fers , il élève à TEmpire ; 

Il fait trouver la vie au milieu des tombeaux. 

Gardez de fuccomber ^ vos tourmens nouveaux. 

Soumettez-vous ; c'eft tout ce que je puis vous dire. 



SCENE III. 
t L E C T R Ë ; t P tt i S É. 

SE L E C T R E. 
Es dîfcoiirs ont acoru la fureur qui mlurpirc. 
Que veut-il ? Prétend *il que je doive fouffrir 
L'abdtrainable ai&oAt dont on m'ofe couvrir ? 
La moii d'Âgamemnbn , raflàffinat d'un &ère » 
N'avaient donc pu combler ma profonde mifèrè ! 
Après quinze ans dé maux & d'opprobres fouflEerts , 
De l'àflaflin d'Orefte il feut porter les fers. 
Et preflee eh tout tems d^iine main meurtrière , 
Servir tous les fodu'rreaux de ma &miile ehdère ! 
Glaive afireux, fer &hglant, qu'un outrage nouveau 
£xpo&it en tntmiç&it à ce ficté tombeau ^ . 
Fer teint du fang d'Orefte , exécrable trophée , 
Qui trompas un moment-m»^ douleur étouffée > 



\ 
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Toi qui n'es qu'un outrage à la cendre des mores , 
Sers yn projet plus digne & mes juibs efforts. 
Egiile, m'a-t-on dit, s'enferme avec la Reine ; 
De quelque nouveau crime il prépare la fcène ; 
Pour fuir la main d'Eledtre, il prend de nouveaux foins 
A PaflaiBn d'Orefte on peut aller du moins. 
Je ne peux me baigner dans le fang des deux traîtres : 
Allons ) je vais du moins punir un de mes maitres. 

I P H I s E. 
Eit>il bien vrai qu'Orefte ait péri de fa mafh? 
J'aVais cru voir en lui lé cœur le plus humain. 
U pactage<dt*ici notre douleur amère. 
Je Tai vu révérer la cendre de mon père. 
E I. E C T R E. 

Ma mère en fait auunt : les coupables mortels 
Se baignent dans le fang. Se tremblent aux autels. 
Ils paffent fans rougir du crime au (àcrifice. 
Eft-ce aiiifi que des Dieux on trompe la juftice ? 
n ne trompera pas mon courage irrité. 
Quoi ! de ce meurtre affreux ne s'eft-il pas vanté ? 
Egiile au meurtrier ne m'a-t-il pas donnée ?» 
Ne fuis-je pas enfin la preuve infortunée , 
La viAime, le prix de ces noirs attentats , 
Dont vous ofez douter , quand je meurs dans vos bras 
Quand Orcfte au tombeau m'appelle avec fon père î 
Ma fœur, ah! fi jamais Eleâre vous fut chère» 
Ayez dulnoîns pitié de mon dernier moment 
Il faut qu'il foit terrible ! tt ^t qu'il foit fanglant 
Allez , informez-vous de ce que fait Pammène y 
Et il le meurtrier n'eft point avec la Reine. 
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A V T B tiV A T RI E M E. Î87 ff 

ta cftielie a , dît - on , flatté mes ennemis ; > 

Tranquille elle a requ raffaffin de fon fils. 

On l'a vu partager ( & ce crime cft croyable ) • : 

De fon indigne époux la joie impitoyable. 

Une mère ! ah grands Dieux ! ... ah , je veux de ma main 

A fes yeux^ dans Tes bras , immoler l*aflaffin j 

Je le veux. 

I p H I s £. 

Vos douleurs lui font trop d'injuffioc î 

L'afpedl du meurtrier eft pour elle un Tupplice. 

Ma fœur ^ au nom des Dieux , ne précipitez rien. 

Je vais avec Pammène avoir un entretien. 

Eleélre, ou je m'abufe , ou TonVobftine à taire ^ 

A cacher à nos yeux un important myftère. 

g Peut-être on craint en vous ces éclats douloureûi , 

Imprudence excufable au cOeur des malheureux. 

On fe cache de vous ; Pammène vous évite ; 

J^ignore comme vous quel projet il- médite : 

Laiflez-moi.lui parler , laîffez-moi vous fervîr. 

Ne vous préparez pas un nouveau repentir. 



S C E Jf E I V. 
ELECTRE fiitle. 

\J N repentir ! qui ? moi î mes mains defc^p^créc* 
Dans ce grand abandon feront plus aflurées. 
Euménides , venez , foyez ici mes Dieux ; 
Vous conifaiSes trop biea ces déteftables lieux » 
Ce palaii plus rempli de maUjeuts & de crimes:^ 
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Que vos gouffres profonds regorgeans de vidimeSi 
Filles de la vengeance , armez-vous , armez-moi 5 
Venez avec la mort , qui marche avec reffroi ; . 
Que vos fers, vos flambeaux ^ vos glaives étincellent j 
Orefte, Agamemnon^ Eledre vous appellent; 
J^es voici , je les vois, & les vois fans terreur ; 
L'afpedt de mes tyrans m'infpirait plus d'horreur* 
Ah ! le barbare approche ; il vient ; fes pas impies 
Sont à mes yëùx vengeurs entourés des furies. 
L*enferjne le dcfigne, & le livre à mon bras* 



S C E N E r. 
ELECTRE dans le fond, ORESTE d'un autre coté. 

00 R E s t Ê. 
U fuis-je ? C'eft ici qu'on adreffa mes paè. 
O ma patrie ! ô terre à tous les mienà fatale ! 
Redoutable berceau tics enfans de Tantale , 
Famille des héros , & éts grands criminels, - 
Les njalheurs de ton fang feront-ils cternels.ï. 
L'horreur qui règne ici m'environne & m'accable. . 
De quoi fuis-je puni ? de quoi fais-je coupable? 
Au fort de mes ayeux ne pourai-ie échapper ? 
Electre avançant un peu du fond du théâtre. 
Qui ttfarreté ?^ d*où. vient que je crains de ôapper ? 
Avançons 

R E s T Ei 

Qu'elle voix ici s'cft fait entehdre? 
Père , 4poux malheureux , chère & terrible cendre 1 
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ACTE QUATRIEME. 189 

Eftr çç toi^ùi gémis, ombre, d'Agamenmon? 

Electre. 
Jufte del ! eft-ce à lui de prononcer fpn noiji ? 

R E s T £. 

malheureufe Êledtrc ! 

Electre. 

n me nomme , il foupire ! 

Les remords en ces lieux ont-ils donc quelque empire ? 

Qu'importe des remords à mon jufle couroux ? 

JEtie avance vers Orejie. 

Frappons. . . . Meurs > malheureux. 

R £ s T s (^iuifaiJtJfaHtîebras.) 

Juftes Dieux ! eft-ce vous , 
Chère Elecfhe?.... 

«E L E C T R ^. B 



i 



Qu'entends-je? 

O R E s T E. 

Hélâs ! qu'alliez-vous faire ? 

Electre. 
J'allais verfer ton fang , j'allais venger mon frère. 

ORESTE(/a regardant avec attendrijfement, ) 
I^ yengçr l S fur qiai ? 

ELECTRE. 

Son afped, fes accens, 
Ont i^it trembler mon bras , ont &it frémir jnes fens. 
Quoîi c'eft yous dont je îm l'efclave malheureufe? 

: > R E s T E. 

Cçft moi qui fiiis à y<m'. 

^ L E C T R I?. 

' . . „ . , jOyçpgçançetrompcujrcl 
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D'où vient qu'en voos parlant tout mon cœur eftchgngé T 

O R B s T S« 
Sœur d'Orcfte. . , . 

E L E c T R 1. 

Achevez. 

O R'B 8 T E. 

OÙ me fuîs-jc engagé ? 
Electre. 
Ah ! ne me trompez plus : parlez , Il faut m'apprendrt 
L'excès du crime afFreux que j'allais entreprendre. 
Par pitié répondez , éclairez^^moi , parlez* 
R E S T e, 

Je né puis. . . • fuyez-moi. 

£ I, E c T R E. 

Qui! moi vous fiiir! 
R B s T E. 

Tremblez. 
Electre. 
Pourquoi ? 

R E S T e. 

Je fuis. , . , . Ceffez. Gardez qu'on ne nous voye» 
Electre. 
Ah ! vous me remplifTez de terreur & de joye { 

1^ E s t é. 
Si vous aimez un frère. . . • 

Electre, 
. Oui, je l'aime; oui, je crois 

Voir les traits de mon père , entendre encor fa voix ; 
La nature nous parle , & perce- ce myftère : 
Ne lui réfiftez pas :bui , Vous êtes mon frère ; 
Vousf l'êtes, je vous vois , je vous eîpbraiTe ; hélas I 
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Ç ACTE^HUATRIEMB. 191 

1 ■— — — » 

Cher Orefte , & ta fœur a voulu ton trépas ! 

O R E s T s en tembraffant. 
Le ciel menace en vain , la nature Temporte^; 
Un Dieu me retenait ; mais Eledtre eft plus forte. 

Electre. 
n t'a rendu ta fœur, & tu crains fon couroux ! 

O R E s T E. 
Ses ordres mena(;ans me dérobaient & vous. 
£ft<il barbare aflez pour punir ma fdiblefle ? 

Electre. 
Ta fàibleflTe eft vertu : partage mon yvrefle. 
A quoi m'expofais*tu , cruel ? à t'immoler ? 

R £ s T E. 

J'ai trahi mon ferment. v 

Electre. 

Tu Tas dû violer. 

O R E s t £. 

C'eft le fecret des Dieux. 

Electre. 

C'eft moi qui te Parrache ; 

]^oi qu'un ferment plus faint à leur vengeance attache; 

Que crains «tu? 

R £ s T E. 

Les horreurs où je fuis deftiné , 

Les oracles , ces lieux, ce fang dont je fuis né. 

E L E C.T R E. 

Ce fang va s'épurer; vien punir le coupable ; 
Les oracles, les Dieux, tout ^ous eft favorable; 
Us ont paré mes coups ^ ils vont guider les tiens* 
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^ C E N E VL 
ELECTRE, ORESTE, PILADE,PAMMENE, 

A£ L E C T R B. 
H ! venez, & joignez tous vos tranfports au? miens; 
Uniflcz^vous à moi, chers amis de mon frère. 

P I L A D E àOreJie. 
Quoi , vou? ayez trahi ce dangereux myftère ! 
Pouvez- vous ? . . . 

R E iS T E. 

Si le ciel veut fe faire obéir , 
Qu'il me donne des loix qu€ je puiffe accomplir. 

[Electre à Pilade. 
Quoi, vous lui reprochez de finir ma mifère ? 
Cruel, par quelle loi , par quel ordre féyère, 
De mes perfécutèlirs prenant les fentîmens , 
Dérobiez-vous Orefte à mes^embraffemens ? 
A quoi m'expofiez-vous? Quelle rigueur étrange. . . . 

Pilade. 
Je voulajs le fauver : qu'il vive , & qu'il vous venge, 

P A M M E N e. 
Princeffe , on vous obferve en ces lieux déteftés , 
On entend vos foupiirs , & vos pas font comptés. 
Mes amis inconnus , & dont l'humble fortune 
Trompe de nos tyrans la recherche importune , 
Ont adoré leur maître ; il était fécondé ; 
Tout était prêt , Madame , & tout eft hazardé. 

Electre. 
Mais Egîfte en efiFet ne m'a-t-îl pas livrée 
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ACTE (QUATRIEME. 199^ 

A la main qu'il croyait de mon fang altérée ? 

A Orefte. 
Mon fort à vos deftins n'eft-il pas affervi? 
Oui, vous êtes mon maître: Ëgifte eft obéi. 
Du barbare une fois la volonté m'eft chèret 
Tout eft ici pour noua. 

P A M M E N E.; 

Tout VOUS devient contraire. 

Egifte eft aUarmé , redoutez fon tranfport : 

Ses foupcjons , croyez-moi , font un arrêt de mort 

Séparons -nous» 

P I L A D E à Pammhte. 

Va , cours , ami fidèle & fage , 

SRaiTemble tes amis > achève ton ouvrage. 
Les momens nous {ont chers ; il eA tems d'éclater. 



SCENE Vit 

EGISTE,CLYTEMNESTRE, ELECÎRE, 
ORESTE,PILADE, Gardes, 

ME G I s T £. 
Iniftres de mes loix, hâtez-vous d'arrêter» 
Dans l'horreur des cachots de plonger ces deux traitrea» 

I R E s T E. 

Autrefbisr dans Ar^os il. régnait d'autres maîtres, 
Qiji connaifl^ient les droits de l'hofpitalité, 

.^ ^ P I L A D E. ' 

; Egifte , contre toî qu'ayons-nous attente ? 
Tie ce héros au moin$ refpeije la jçiînçfl(|. 
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E G 1 s T E. 
Allez , & fécondez ma fureur vengerefle : 
Quoi donc à fon afped vous femblez tous frémir : 
Allez , dis -je, & gardez de me défobéir : 
Qu'on les traîne. 

Electre. 
Arrêtez! Ofez-vous bien , barbare ? 
Arrêtez ! Le ciel même cft de leur fang avare ; 
Ils font tous deux facrés. . . On les entraîne, . . afa Dieux î 

E G I s T E. 

Eleiflre , frémiffez pour vous comme pour eux ; 
Perfide, en m'éclairant redoutez ma colère. 






SCENE VIII. 
ELECTRE, CL Y TEMNESTRE. 

AE L E G T R E. 
H ! daignez m'écouter ; & fi vous êtes mcre , 
Si j*ofe rappeller vos premiers fentimens , 
Pardonnez pour jamais mes vains emportemens , 
D'une douleur fans borne effet inévitable. 
Hélas dans les tourmens la plainte eft excufable. 
Pour ces deux étrangers laiffez-vous attendrir. 
Peut-être que dans eux le ciel vous daigne offrir 
La feule occafion d'expier des offenfes , 
Dont vous avez tant craint les terribles vengeances ; 
Peut-être en les fauvant tout peut fe réparer. 

Clytemnestre. 
Quçl intérêt pour eux vous peut donc infpîrer ? 
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§ ACTE^VATRIEME. 199 

Electre. 
Vous voyez que les Dieux ont refpedé leur vie ; 
lis les ont arrachés à la mer en furie ; 
Le ciel vous les confie, & vous répondez d'eux. 
L'un d'eux... fi vous faviez... tous deux font malheureux* 
Sommes-nous dans Argos^ ou bien dans la Tauride , 
Où de meurtres facrés une prêtreife avide, 
Du fang des étrangers fait fumer fon autel? 
Eh bien, pour les ravir tous deux au coup mortel , 
Que faut-il? Ordoimez : j'cpouferaî Pliftcne : 
Parlez : j'embrafferai cette effroyable chaiiic ; 
Ma mort fuivra Thymenj mais je veux l'achever; 
J'obéis , j'y confens. 

8CLYTEMNESTRE. 
Voulez -vous me braver? 
Ou bien ignorez-vous qu'une main ennemie 
Du malheureux Pliftène a terminé la vie? 

Electre. 
Quoi donc , le ciel eft jufte ? Egifte perd un fils ? 

ClyTemnestre. 
De joyc à ce difcours je vois vos fens faifis l 

Electre. 
Ah ! dans le defefpoir où mon ame fe noyé , 
Mon cœur ne peut goûter une funcfte joye; 
Non , je n'infulte point au fort d'un malheureux, 
Et le fang innocent n'eft pas ce que je veux. 
Sauvez ces étrangers ; mon ame intimidée 
Ne voit point d'autre objet , & n'a point d'autre idée. 
Clytemnestre. 
J Va , je t'entends trop bien , tu m^as trop confirmé 
& , , Nij 3 
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R E S T E 



Lesfoupqons dont Egîfie était tant allarmé. 
Ta bouche eft de mon fort l'interprète fiinefte ; 
Tu n*en as que trop dit , Tun des deux eft Oreftc. 

Electre. 
Eh bien , s'il était vrai ! fi le ciel l'eût permis. ... 
Si dans vos mains , Madame , il mettait votte fils. . . . 
C L Y T E M N E s. T R E. 

O moment redouté ! que faut-il que je faffe? 

Electre. 
Quoi , vous béûteriez à demander fa grâce ! 
Lui ! votre fils ! ô ciel ! . . . quoi , fes périls paffés. . . . 
Il eft mort : c'en eft fait, puifque vous balancez. 

Clytemnestre. 
Je ne balance point : va ; ta fureur nouvelle^ 
Ne peut même affaiblir ma bonté maternelle ; 
Je le prends fous ma garde , il pourra m'en punir. • . . 
Son nom feul me prépare un cruel avenir, . . . 
N'importe. . . je fuis /hère , il fuffit ; inhumaine , 
J'aime encor mes enfans. . . tu peux garder ta haine* 

E L E ç T R e^ 
Non, Madame , à jamais je fuis à vos genoux. 
Ciel ! enfin tes faveurs égalent ton couroux ; 
Tu veux changer les cœurs, tu veux fauver mon frère. 
Et pour comble de biens tu m'as rendu ma mère. 



Fin du quatrième aSe. 
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SCENE PREMIERE. 
ELECTRE. 

KJ N m'interdit Taccès de cette afFreufe enceinte : 
Je cours; je viens; j'attends; je me meurs dan^ là crainte : 
En vaîfi' je tends aux Dieux ces bras chargés de fers : 
Iphife ne vient point ; les chemins font ouverts ; 
Lavoici, je frémis. 






SCENE IL 

ELECTRE, IPHISE. 

Electre. 

V^ Ue faut -il que j'efpère? 
Qu'a-t-onfaît? Clytemneftre ofe-t-elle êti^e mère? 
Ah ! fi. . . . Mais un tyran Taffervit aux forfkits. 
Peut -elle réparer les malheurs qu'elle a faits? 
En a-t-elle la force ? en a-t-elle l'idée ? . 
Parlez. Defefpérez mon ame intimidée , 
Achever mon trépas. 

I P H I s E. 

J'efpère : mais je crains : 

Egîfte a des avis , mais ils font incertains ; ^ 

% N iij ^ 
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U s'égare, il ne (ait, dans ton trouble ftïnefîe , 
S*il tient entre fes mains le malheureux Oreite } 
U n'a que des foupqons, qu*il il'a point éclaircis ; 
Et Clytemneftre au moins n'a point nommé (on fils* 
Elle le voit, l'entend ; ce moment la rappelle 
Aux premiers fentimens d'une ame maternelle ; 
Ce fang prêt à couler parle à fes fehs furpris , 
Epouvantés d'horreur, & d'amoUr attendris?. 
J'obfervais fur fon front tout l'eflFort d*une mère, 
Qui tremble de parler ^ & qui craint de fe taire. 
Elle défend les jours de ces infortunés , 
Deftinés ati trépas , fi - tôt que foupqonnés. 
Aux fureurs d'un époux à peine elle réfifte ; 
Elle retient le bras de Timplacable Ègifte. 
Croyez- moi ^ fi fon fils avait été nommé/ 
Le crime , le malheur eût été confommé ; 
Orcfte n'était plus. 

E L K C T R É. 

comble de miférc I 
Je k trahis peut-être, en' implorant ma mère. 
Son trouble irritera ce monftre furieux. 
La nature en tout tems eft funefte en ces Heux^ 
Je crains également fa voix & fbfi filcncc. 
Mais le péril crdflait ; j*étaîs fans efpérance* 
Que fait Pammèfte ? 

1 P H î $ «* 
U a dans nos dangers prelTani 

Ranimé la lenteur de fes débiles ans ; 
L*înforfcune lui donne une force nouvelle ; 
Il parle à nos amis , il excite leur zélé \ 
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Ceux même , dont Egifte eft toujours entouré , 

A ce grand nom d'Orefte ontdçja murmuré. 

J^ai vu de vieux foldats ^ qui fervaient fous le. père , 

S'attendrir fur lejU», & frémir de colère*; 

Tant aux cœurs des humains la juftice & les loîx, ^ 

Même aux plus endurcis font entendre leur voix. 

E t E c T R B. 
Grands Dieux ^ fi j'avais pu dans ces âmes tremblantes 
Enflammer leurs vertus à peine renaiffantes , 
Jetter dans leurs efprits trop fiwblement touchés. 
Tous ces emportemens qu'on m'a tant rcprodàés l 
Si mon frère , abordé fur cette terre impie , 
M'eût confié plus tôt le fecret de fà vie ! 
Si du moins jufqu'au bout Pammène avait tenté ! . . . 



S C E N .E, III. 

EGISTE, CLyTEMN55TRE, ELECTRE, 
, IP H I,SE, Gardes. 

QE tî. I s T E. 
U'on faififie Pammènés & qu'il foit.conflrcmté ! 
Avec ces étrangers deftinés au ibpplice. ; " • 

Il eft leur confident , leur tmi ; ieur complice. * 
Dans quel piège effroyable fls aHaicnt me jetter ! 
L'un des deux eft Oi*efte, en pouvez -vous douter? 

à Clytenmeflre. 
Ceffez de vous tromper, ceffez de le défendre. 
Je vois tout , & trop -bien^ Cette urne , cette cendré, 
C'eft celle de mon fils ; im père gémiflant 

N iiij 
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Tient de fon affaffin cet horrible préfent. 

C L y T B M N E s T R K. 

Cf oyez-vous ? . . * ^ 

Ë ô î s t Ê. . 
Oui , j'en croîs cette haine jure« 
Entre tous les enfans de Thiefte & d'Atrée ; 
J'en crois les tems, les -lieux marqués par cette mort^ 
£t tna foîf de venger fon déplorable fort , 
Et les fureurs d'Elecftre , & les larmes d'Iphife , 
Et Tindîgne pitié dont votre ame eft furprîfc» 
Oreffe vit encor : & j'ai perdu mon fils ! 
Le déteftable Orefte en mes mains eft remis : 
Et quel qu'il foit dés deux, jufte dans ma colère. 
Je rimtnole à mon fils , je l'immole à fa mère, 
■e L Y T E M N E s T R E< 

Ëhlbien^ cefacrifice eft horrible à mes yeux. 

E O î S T E. 

A vous ! 

Ci. 1 1 fe M N Ë s t Rfi. 

Aflez de fang a coiilé dans ces lieux* 
Je prétends mettre un terme au cotirs des honricîdeS 5 
A la &talité> du fang - des PélépideS* 
Si mon fils après tout nîfeft pas enti*e vos màlns^ 
Pourquoi verfer du fang fur des bruits incertains ? 
tourqiJoi vouloir fans fruit la mort de l'innocence? 
Sei^eur^ B c'eft moftfik , j'embfaffe ft défenfe. 
Oui, j'obtiendrai fa grâce, en dufTai^^je périr* 

E G t s T E. 

Je dois la refijfer ^ afin de vous fervir* 
tltdoutez la pitié qu'en votre ame on excite* 



1- 



^^ÎKmmÊÊÊÊÊmÊBÊiSasB^ 



tÈÉm 



M' 



Digitized by VjOOQIC 



ri 
ACTE CINQUIEME. 201 

■ - n « • 1 , 



• 



g 



Tout ce qui vous fléchit me révolte & m'irrite. 

L'un des deux eft Orefte , & tous deux vont périr. 

Je ne peux balancer , je n'ai point à choifir. 

A moi , foldats. 

I p If I s s. 

' Seigneur, quoi 1 fa famille entière 

Perdra-t^elle à vos pies fes cris & fa prière? 

/ Elle fe jette à fes fiés. 

Avec moi , chère Eledre, embraffez fes genoux ; 

Votre audace vous perd. 

Electre. 

Où me réduîfez *vous ? 
Quel affront pour^Orefte , & quel excès de honte! 
Elle me fait horreur. . . eh bien , je la furmonte. „ 

Eh bien , j'ai donc connu la baflefle & l'effroi ! i s 

Je fais ce que jamais je n'aurais fait pour moi. 

Sans fe mettre à genoux. 
Cruel, fi ton couroux peut épargner mon frère, 
( Je ne peux oublier le meurtre de mon père ; ) 
Mais je pourrais du moins , muette à ton afped, 
Me forcer au filence , & peut-être au refped. 
Que je demeure efblave, & que mon frère vive. 

E G 1 s T E. 
Je vais frapper ton frère , & tu vivras captive; 
Ma vengeance efl entière : Au bord de fon cercueil , 
Je te vois fans effet abaîflTer ton orgueil. 
Clytemnestre. 
Egiftc, c'en efl trop : c'eft trop braver , peut-être , 
Et la veuve & le fang du Roi qui fut ton maître. 
Je diéfendrai mon fils : & malgté tes fureurs , 

iiiiwaiii iii inj^isâ^ 
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Tu trouveras fa mère encor plus que fes fœurs. 

Que veux- tu ? ta grandeur^ que rîen ne peut détruire, 

Orefte en tapuiflance, & qui ne peut te nuire, 

Eledre enfin foumife , & prête à te fervîr , 

Iphife à tes genouît , rien ne peut te fléchir ! 

Va, de tes cruautés je fus affcz complice ; 

Je t'ai fait en ces lieux un trop grand facrifice. 

Faut-il pour t'affermir dans ce funefte rang , ' 

T'abandonner encor le plus pur de mon fang ? 

N'aurai-je donc jamais qu'un époux parricide ? 

L'un maflacre ma fille aux campagnes d'Aulide , 

L'autre m'arrache un fils , & l'égorgé à mes yeux , 

Sur la cendre du père , à l'afped de fes Dieux. 

Tombe avec moi plutôt ce fatal diadème , , 

Odieux à la Grèce , & pefant à moi-même ! B 

Je t'aimai , tu le fais : c'eft un de mes forfaits : 

Et le crime fubfifte ainfi que mes bienfaits. 

Mais enfin de mon fang mes mains feront avares : 

Je l'ai trop prodigué pour des époux barbares : 

J'arrêterai ton bras levé pour le verfer. 

Tremble , tu me connais. . . . tr/smble de m'offenfer. 

Nos nœuds me font facrés , & ta grandeur m'eft chère ;^ 

Mais Orefte eft mon fils , arrête , & crain fa mère. 

Electre. 
Vqirs paflez mon efpoîr. Non , Madame , jamais 
Le fond de votre cœur n'a conqu les forfaits. 
Continuez, vengez vos cnfatîs & mpn père. 

Egiçte. 
Vous comble? la mefure , efclave téméraire. 
Quoi donç^ d'Agamemnon U veuve & les enfant 
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Arrêteraient mes coups par Hcs crîs mcnaqans ! 
Quel démon vous aveugle , ô Reine malheureufe ? 
Et de qui prenez-^vous la défenfe odieufe ? 
Contre qui , jufte ciel ! . . . Obéiffez , courez : 
Que tous deux dans Tinftant à la mort foient livrés. 



S C E N E IF. 

EGISTE, CLYTEMNESTRE , ELEvCTRE, 
IPHISE,DIMAS. 

S D I M A s. 

Eigneur ! 

E G I s T E. 

Parlez. Quel eft cedéfordre funefte? 
Vous vous troublez. 

D I M A s. 

On vient de reconnaître Orefte. 

I F H I s E. 

Qui, lui? 

ClYTEMNESTRE. 

Mon fils? 

Electre. 
Mon frère? 
E G I S T E. 

- Eh bien , eft-il puni ? 
D I M A s. 
n ne Tcft pas encor. 

E G I s T E. 

Je fuis défobéi! 
D I M A s. ^ 
Orefte s'eft nommé , dès qu'il a vu Pammène. 
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Pilade , cet ami qui part^l^e fa chaîne , 
Montre aux foidats émus le fils d'Agamemnon": 
Et je crains la pitié pour cet augufte nom. 

E O I s T E. 

Allons , je vais paraître , & preffer leur fupplice. 

Qui n'ofe me venger fentira ma juftice. 

Vous , retenez fes fœurs ; & vous , fuivez mes pas. 

Le fang d'Agamemnon ne m'épouvante pas. 

Quels mortels & quels Dieux pourraient fauver Orefte , 

Du père de Pliftène, & du fils de Thiefte ? 



SCENE V. 
CLYTEMNESTRE, ELECTRE, IPHISE. 

SI P H I s E. 
UîvezJe, montrez-vous, ne craignez rien , parlez ; 
Portez les derniers coups dans les cœurs ébranlés. 

Electre, 
Au nom'de la nature, achevez votre ouvrage ; 
De Clytemneftre enfin déployez le courage. 
Volez, conduirez -nous* , 

Clytemnestre; 

Mes filles , ces foidats 
Me refpedtent à peine , & retiennent vos pas. 
Demeurez , c'eft à moi , dans ce moment fi trifte , 
De répondre des jours & d'Orefte & d'Egifte : 
Je fuis époufe & mère ; & je veux à la fois , 
Si j'en peux être digne , en remplir tous les droits. 
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SCENE VI 
ELECTRE, IPHISE. 

AI P H I s E. 
H ! le Dieu qui nous perd en fa rigueur perfifte ; 
En défendant Orcfte , elle ménage Egîfte. 
Les cris de la pitié , du fang & des remords , 
Seront contre un tyran d'inutiles efforts. 
Egille furieux , & brûlant de vengeance , 
Confomme fes forfaits pour fa propre defenfe; 
Il condamne, il eft maitre , il frappe , il faut périr. 

Electre, 
Et j'ai pu le prier avant que de mourir ! 
Je defcends dans la tombe avec cette infamie , 
Avec le defefpoîr de m'être démentie î 
J'ai fupplié ce monftre , & j'ai hâté fes coups. 
Tout ce qui dut fervir s'eft tourné contre nous. 
Que font tous ces amis dont fe vantait Pammène , 
Ces peuples dont Egifte a foulefvé la haine ? 
Ces Dieux qui de mon frère armaient le bras vengeur. 
Et qui lui défendaient de confoler fa fœur ? 
Ces filles de la nuit , dont les mains infernales 
Secouaient leurs flambeaux fous ces voûtes fatales ? 
Quoi ! la nature entière , en ce jour de terreur , 
ParaifTait à ma voix s'armer en ma faveur : 
Et tout efl pour Egifte , & mon frère eft fans vie ; 
Et les Dieux , les mortels , & l'enfer m'ont trahiç ! 
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S C E ïl E VIL 
ELECTRJE,PILADE,IPHISE. 



E. 



Electre. 
Ncft-cefaitr, Pilade? 

P I L A D E. 

Oui , tout eà.accompli , 

Tout change, Eleftre cft libre , & le ciel obéi. 

Electre. 
Comment? 

^ P I L A D E. 

Orefte règne, & c'eftluî qui m'envoye. 

§1 p H I s E. 
Juftes Dieux ! 
j Electre. 

Je fuccombe à l'excès de ma joyc. 
Orefte ? eft-il poffible ? 

P I L A D E. 

Orefte tout - puîflant 
Va venger fa famille, & le fang innocent 

Electre. 
Quel miracle a produit un deftin fi profpère ? 

P I L A D E. 
Son courage , fon nom , le nom de votre père , 
Le vôtre , vos vertus , l'excès de vos malheurs , 
La pitié , la juftice , un Dieu qui parle aux cœurs. 
Par les ordres d'Egifte on amenait à peine , 
Pour mourir avec nous , le fidèle Pammène ; 
Tout un peuple fuivait , morne , glacé d'horreur ; 
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J*eiitrevoyais fa rage â travers fa terreur ; 
La garde retenait leurs fureurs interdites. 
Orefte fe tournant vers fes fiers fatellitcs, 
Immolez , a-t-il dit , le dernier de vos Rois : 
L'ofez-vous ? A ces mots , au fôn de cette voix , 
A ce front où brillait la majefté fuprême , 
Nous avons tous cru voir Agamemnon lui-même , 
Qui perqant du tombeau les gouffres éternels , 
Revenait en ces lieux commander aux mortels. 
Je parle, tout s'émeut, Tamitié perfuade: 
On refpede les nœuds d'Orefte & de Pilade, 
Des foldats avançaient pour nous envelopper ; 

Ils ont levé le bras , & n'ont ofé frapper : 

Nous fommes entourés d'une foule attendrie : 

Le zèle s'enhardit , l'amour devient furie. 

Dans les bras de ce peuple Orefte était porté. 
. Egifte avec les fiens , d'un pas précipité , 

Vole , croit le punir , arrive , & voit fon maître. 

J'ai vu tout fon orgueil à Tiiiftant difparaitre , 

Ses efclaves le fuir , fes amis le quitter , 

Dans fa confuûon fes foldats l'infulter. 

jour d'un grand exemple ! 6 juftice fuprême ! 

Des fers que nous portions il eft chargé lui-même. 

La feule Clytemneftre accompagne fes pas , 

Le protège , l'arrache aux fureurs des foldats , 

Se jette au milieu d'eux, & d'un front intrépide , 

A la fureur comlnune enlève le perfide , 

Le tient entre fes bras , s'expofe à tous les coups , 

Et conjure fon fils d'épargner fon époux. 

Orefte parle au peuple , il rcfpe<fte fa mère ; 
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Il remplit les devoirs & de fils & de frère. 
A peine délivré du fer de rennemi, 
Ceft un Roi triomphant fur fon trône aifermL 

I p H I s £. 
Courons, venez orner ce triomphe d'un frère; 
Voyons Orefte heureux, & confolons ma mère. 

Electre. 
Quel bonheur inouï par les Dieux envoyé ! 
Froteéteur de mon fang, héro$ de l'amitié , 

Venez. 

P I L A E à fa fuite. 

Brifez , amis, ces chaînes fi cruelles ; 

Fers , tombez de fes mains ; le fceptre eft fait pour elles. 

On lui ote fes chaînes. 



SCENE VIII. 

ELECTRE, IPHISE, PILADE, PAMMENE. 

Electre. 
H! Pammène, où trouver mon frère, mon vengeur! 
Pourquoi ne vient-il pa^ ? 

P A M M E N E. ' 

|Ce moment de terreur 
Eft deftiné , Madame , à ce grand facrifice , 
Que la cendre d*un père attend de fa juftîce : 
Tel eft Tordre qu'il fuit. Cette tombe eft Tautel - 
Où fa main doit verfçr le fang du criminel. 
Daignez l'attendre ici, tandis qu'il venge un père. 
Ce devoir redpwtaWe çft juftetfip néçcffaire ; 
_ Mais 
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Mais ce fpeétacle horrible aurait fouillé vos yeux. 
Vous connaiffez les loix qu'Argos tient de fes\Dieux: 
Elles ne fbufFrent point que vqs mains innocentas 
Avant le tems prefcrit prcffent fes mains ûnglantes, 

I p H I s E. 

Mais que fait Clytemneftre en ces momens d'horreur ? 

Voyons -la, 

P A M M: E N E. 

Clytemneftre en proye à fa fureur , 
De fon indigne époux défend encor la vie ; 
Elle oppofe à fon fils une main trop hardie, 

E 1 E c T R E. 
Elle défend Egifte . . , . elle dç qui le bras 
A fur Agaraemnon, . • . Dieux ne le fo^lfrçz pas ! 

P A M M K N E. 
On dît que dans ce trouble on voit les Euménîdes ,' 
Sourdes à la prière , & de meurtres avidos , , ' 
Miniftres des arrêts prononcés par le fort » : . ; 
Marcher autour d'Orefte , en appellant la mort, 

I p H I s E. 

Jour terrible & fanglant , foyez un jour.de grâce. 

Terminez les malheurs attachés à ma racç. 

Ah ! ma fœur ! ah , Pilade ! entendez-vous ces crî« î 

Electre* 
C'eft ma mère ! 

P A M M ? N e. 

Elle-même. ' 
CLYfXMNE^STRB derrière lafçif^ 
Arrête I 
Théâtre. Tom. lïL 
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I p H I S E. 

Ciel! 
CtYTBMNESTRE ( derrière lafcène.) 

Mon fils t 
Electre. 
n frappe Egifte. Achève , & fois inexorable ; 
Venge-nous , venge-la ; tranche un nœud fi coupable: 
Immole entre k% bras cet infâme afiaffin. 
Frappe , dis-je. 

Clytemnestre. 

Mon fils , . . . j'expire de ta main, 

P I L A D E. 

O dcftinée ! 

I P H I s E. 

crime ! 

Electre. 
^- ^ ■ ' AhvtTop malheureux frère! 
Quel forfait a ^ni les forfaits de ma mère? 
Jour à jamais affreux ! 



î 



S € E N E IX. 

les ajn^urs précédens ^ R E S T E, 
O R E s T E, 

Vy Terre , entr'ouvre.toi ; 
Qytemneftre, Tantale, Atréc, attendez -moi. 
Je vous fuis aux enfers, éternelles victimes; 
Je difpute avec vops dç toujtmens & dç ctutmp 
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Electre, 
Qu'avcî-youfi fait , cruel ? 

D ïl K s T E. 

Elle a voulu faiiver. . ♦ . 
Et les frappaiit tous d'eux. , . . Je ne puis achever. . . . 

E L £ C T E Et 

Quoi I de la main d'un fils ! quoi par ce coup funefie , 
Vous, . • . 

R E s T E, 

Non , ce n'eft pas moi ; non , ce n*eft point Orefter 
Un pouvoir effroyable a feul condi|ît flîes coups. 
Exécrable inftrument d'un éternel couroux , 
Banni de moa pays par le meurtre d'un père , 
Banni du mon^e entier par celui de ma mère ; 
Patrie , Etats , parens , que je remplis d'effroi , 
Innocence , amitié , toiut eft perdu pour ipoi î 
Soleil qu'épouvanta cette affreuCe contrée , 
Soleil qui reculas pour le feftin d'Atrée , 
Tu luîs encor pour moi, t^ luî? pour ces climat? { 
Dans l'éternelle nuit tu ne nous plonges pas ? 
Dieux, tyrans éternels , puifTance impitoyable, 
Dieux qui me puniflTez , qui m'avez fiait coupable ! 
Eh bien , quel eft l'exil que vous me deftinez ? 
Quel eft le nouveau crime où vous me condamnez î 
Parlez. . . . Vous prononcez le nom de la Tauride j 
J'y cours , j'y vais trouver la prêtreffe homicide , 
Qui n'offre que du fang à des Dieux en couroux , 
A des Dieux moins cruels , moins barbares que youf. 

Electre, 
Demeurez. Conjurez leur juftice & leur haine. 
& ' Oij _ 
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P I L A D E. 

Je te fuivrai partout où leur fureur t'entraîne. 
Que l'amitié triomphe en ce jour odieux , 
Des malheurs des mortels & du couroux des Dieux. 

Fin du êinquihni & dernier affe. 
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DISSERTATION 

SUR' LES PRINCIPALES 

T R A G É DIE S, 

ANCIENNES ET MODERNES, 

\ Qui ont paru fur lefujet J'E l'e c t rb\ ^ m 
particulier fur celle de Sophocle. 



Par M. Du M o l a R d , Membre de pluiSeùrg 
Académies. 
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t R A b V CT î N 

DES DEtJX VERS 

D^EURIPIDE. 

\5n Bon critique fuit toujours Us règles, de /V- 
q^ité , ^ reprend en tout tems ^ en tout lieu 
ceux qui commettent des fautes. 
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DIS S ER TAT 10 N 

SUR LES PRINCIPALES 

T R A G Ë D i E S^ 

ANCIENNES ET MODERNES, l; 

j^ii ont paru fur le fujet ^f E t E C T R E , ^ 
en particuUer fut celle ic Sophocle. 

LE fujet à^Ele&re , un des plus Jbçaux de Tan- wt 
dquité , a été traité par tes, , plus grands i 
maitres & chez toutes les nations qui ont eu du 
goût pour les (peâacles. Sophocle , Euripide^^ 
Efchyle^ Pont embelli à l^envi chez les Grecs; 
Les Latins ont eu plufîeurs tragédies fur ce 
fujet. Virgile le témoigne par ce vers i 

Àut Agameihnonius fcitiis a^Hcctus Or^er, 

Ce qui donne à entendre que cette pièce était 
fouvent rcpréfentée à Rome. Cicéron dans te 
Kvre de Fimhns. cite un fragment d*unc tragédie 
d'OreJle fort applaudie de k>n tems. Suétone dit 
que Néron chanta le rôle à'OrèJk parridde; & 
Juvenal paxle d'un Orejle qui était d'une longueur 
rebutante , & auquel Fauteur n'avait pas encore 
mis la dernière piain s 
r ' ' O 'iiij" ^ ' 

Digitized by VjOOQIC 



\ 



' .f'^ ' l^^Srimntt fJéhâ iaminàfgike libri 
Scriptus êf /» ^^go , w^c dumfinitus Orejler, 

. Aïî/SÎell le premier qut ait traité ce fujeC cil 
nôtre langue. Son ouvrage n'eft qu'une traduc- 
tion AQ)^e^re'AQ SofhqcU^ & il a eu le fort de 
toutes fer pièces de théâtre de fon fîécîe. VE- 
le&re de Mr.jde Longepierre ^ fiiite en 1700. ne 
fut^ouo?,' jj croi$, qu'ien >ji8./ Pendant cet 
intervalle Mr. de Crébilhn donna fa tragédie 
d'£/tf&-cjQn^, connais, que le. titre de VEleSre 
du Baron 'dé' f^^'/f/ qui a paru dans les Pays-Bas. 
Enfin Mr. de Voltaire yï^nt ^e nous donner unç 
tragédie; (râ/|/?^.^:B^^ di ' VUhafone a traduit 
en Itz\iin^iïê&re' de * Sophocle, & Éùfcellai a fait 
uno^ tràgéAiù lêÇ Orçjh i qui fe trouve Jans le pre^ 1 [ 
rù\ct valûi^c* il q; théâtre ftalîên donné par M^ 
lcMdiTqi\%Mii^i/d Vefone en 1723'. 
* Je divircrfiïcéte diiTettatîoh 'eii t'rbis parties. 
Je rcchefbhbrai dans h pren^îète 'quels foiit les 
fondemetls de la préféreiicë'quetous les fiéclcs 
élit donnée 'à la tragédie A'Élé&re de Sopliocle , 
fur celle éEuripîds , k fur les CoéphoVes à'Efchyte. 
Dans^ja/fecoijde j'exan^inerai fens prévention 
; ce qu'on' doit penfer de Tentreprife de l'auteur 
de la tragédie jd'Org/ïe ^' de tcaicer ice fujet fans 
ce que nous ap{))&llon8 épifôdes y*& avec la.fîm-.' 
plicita des atlci^nst» & de la manière dont il a 
cj^écuté xpettccentreprife.' "..f :, ^ 

Dans.}a*.ti?oiâ.éme Se dernSècerpattie » je ferai 



. «)Le jL^çJ^^/tf dans ■ ^'ue 1^ tra^ç^ie ^ft une lq« 
(es rijîexiôjîs Jitr la poetL | çôn publigùç plus înftruc- 
que^ dit après Jrijiote ^ ■ tivêfanscoïnparaifonquè^ 
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voir combien il eft difficile de s'écarter de la 
route que les anciens nous ont, frayée en trai- 
tant ce fujet , fans détruire le bon goût , & fans 
tomber dans des défauts qui padent même des 
penfées aux expreflîons. 

Je foumets tout ce que je dirai dans cet écrit 
au jugement de ceux qui aiment fîncérement 
les belles - lettres , qui ont fait de bonnes études , 
qui connaîflent en même tems Ib génie de la lan- 
gue Grecque & celui de la nôtre , qui fans être 
les adorateurs ferviles & aveugles des anciens , 
comiaiflènt leurs beautés , les fentcnt & leur ren- 
dent juftice y & qui joignent l'érudition à la 
faine critique : Je recufe* tous les autres juges 
comme incompétens. 

Je ne cherche qu'à être utile ; je ne veux faire 
ni d'éloge ftide fatyre. Lé théâtre que je regarde 
comme l/éGol6 de là jeuneiTe , mérite qu'on en 
parle d'une manière plus férieâfè, & plus ap- 
profondie- qu'on ne fait d'ordinaire dans tout ce 
qui s'écttt pùur & contre tes pièces nouvelles.: 
a ) Le puMic eft las de tous ces écrits , qui font 
plutôt des Ubelles que des înftrudions , & de 
. tous ces Jugemens didés par un efprit de ca- 
bale & d'ignorance. Quiconque ofe porter un 
jugement doit le motiver , fans quoi il fe dé- 
clare lui. mêtôa^ indigne d'avoir un avis; je n'ai 
formé le mien qu'après avoir confulté les getis 
de lettres les plus éclairés. C'eft ce qui m'cai- 



I 



la phibfophic , parce 
qu'elle inftruit l'efprit par 
les fens , & qu'elle redtifie ' 
les pallions par les paf- 



fions mêmes , en calmant 
par leur émotion le trou- 
ble qu'elles excitent dans 
le cœur. 
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hardit à me nommer » afin de n'être pas confondu 
avec les auteurs de tant d'écrits ténébreux , dont 
U moins qu'on puiâe dire efl: qu'ils font inutiles- 



PREMIERE PARTIE. 
De TE L B c T R £ //e Sophocle. 

ON a toujours regardé VEleShre de Sophocle 
comme un che&d'œuvre , foit par rapport 
au tems auquel elle a été compofée , foit par 
rapport au peuple pour lequel elle a été faite* 

Ce tems touchait à celui de l'invention de la 
tragédie. Trois illuftres rivaux , les chefs & les 
modèles de tous ceux qui ont excellé depuis 
dans le genre dramatique , fe dilputèrent la vic- 
toire. Les pièces des deux antagonifte» de So^ 
plyocle furent louées , furent même récompenfées; 
la fienne fut couronnée & préférée^ Toute la 
nation Grecque & toute la poftérité n'ont ja- 
mais varié fur ce jugement. Elle tira des gé» 
mtâemens & des larmes \ elle excita, même des 
cris qu'arrachaient la terreur & la pitié portées 
à leur comble. On ne peut la lire dans l'origi- 
nal fans répandre des pleurs. Tel eft l'effet que 
produifît & que produit encore de nos jours la 
fctme de Turhe, que toute l'antiquité a regardée 
comme un chef- d'œuvre de l'art dramatique. 
Auiugelle rapporte que de fon tems , fous l'em- 
pircï à^ Adrien , un adeur nommé Paulus , qui 
faifaût le rôle S!Ek3re^ fit ûrer du tombeau 



6 

Digitized by VjOOQIC 



I 



StJR t^ELECTRE i)E SOPitOCLE. 219 jp 

l'urne qui contenait les cendres de fon fils bien- 
aimé; & conimiB fi c'eût été l'urne d'Orç/îe, il 
remplit toute raâemblée , non pas d'une fimple 
émotion de douleur iDien imitée, tnais de cris 
& de pleurs véritables. EfFedivement cette fcène 
eft un modèle achevé du pathétique. Eh la li. 
Iknt on fe repréferite un grand peuple pénétré 
qui ne peut rfetehir Tes larmes. On croit en- 
tendiné les foupirs & les fanglots interrompus 
de tèms eh tems par les cris les plus dôulou- 
rèùx : mais bientôt un filehce morne , figne de 
la confternation générale , fuccède à ce bruit : 
tout le peuple femble tomber avec ÈleShre dans 
le defelpoir , à la vue de ce grand objet de ter- 
reur & de (^mpaifion. 

Si touis les Grecs & les Romains , fi les d^x 
nations les plus célèbres du monde , & qui ont 
le plus cultivé & chéri la littérature & la poë- 
fie , fi deux peuples entiers auffi fpirituels & 
auffî délicats , & tous ceux qui depuis eux dans 
d'autres pays & avec des mœurs ^différentes , 
ont aimé les lettres Grecques & ont été en état 
de fentir les beautés de cette pièce, fe font tous 
unanimement accordés à penfer de même de 
ViEltSIre de Sopfjocley il fout abfolument qiic ces 
beautés {oient de tous les tems & de tous les 
Uèux. 

JEn effet , tout ce qui peut concourir à rendre 
une pièce excellente fe trouve dans celle-ci. Fable 
bien conûituée. Expofition claire , noble , entière. 
Obfcrvation parfaite des règles de l'art. Unité 
de lieu , d'adion & de tems. ( L'aâion ne dure 
précifément que le tems de la repréfentation. ) ^ 
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Conduite (âge , mœurs ou caradères vrais & 
toûiïïurs également foutenus. EleSre y rcfptre 
continuellement la douleur & la vengeanœ, fans 
aucun mélange de paflîons étrangères. Orefte n'a 
d'autre idée que d'exécuter une entreprife auffi 
grande , aulfi hardie > auffi difficile qu'intérêt 
faute. Son cœur eft fermé à tout autre fenti- 
ment, à tout autre objet. La douleur de Cljry- 
fothanis plus fage , plus modérée que celle de 
la fœur , fait un contratte adroit & continuel 
avec les emportemens d^EleSlre. Les fentimens y 
fon: parrout convenables* La fcènc d'EleSre & 
de Chryfotbemis fait (bnir le caradlère de la pre- 
mière par la douceur de celui de fa fœur. Ifmène 
dans la tragédie A^Antigone de Sophocle^ montre 
la même douceur par le même art, &pour faire 
contrafter le caradère des deux fœurs. Ifmène & 
Chryfotbemis ont la même compaffion & la même 
tendrefle pour Antigone & pour Electre^ pour 
Orejle & pour Folynice : la feule différence eft 
qu'/fo/^owtf ayant un peu moins de dureté qu'£l 
lelh'e , Ifmêne de fon côté a un peu plus de fer- 
meté qu' Antigme. 

L'expofition produifait d'abord un fpcAade 
frappant & un très grand intérêt. L'immènGté 
du théâtre , la magnificence artificieufe des dé- 
corations , qui fuppofe néceflairement une grande* 
connaiifance de la perfpeûive , donnent lieu au 
gouverneur d' Orejle de lui fiûre obferver deux 
villes , une forêt , des temples , des places pu« 
bliques & des palais. Un Français peu verfé dans 
rhiftoire & dans la littérature Grecque, peut 
traiter les villes d'Argos & de Mycène , le bois, 
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de la fille à'Inachus célèbre par les fables d7o 
& ôî! Argus , le palais d^Agamefnnon , les temples 
les plus renommés; il peut, dis- je, les traiter 
d'objets peu intéreflàns. Mais, que ces objets 
étaient frappans pour toute la Grèce ! que no- 
tre théâtre eft éloigné d'en offrir de pareils ! Le 
refte du difcours du gouverneur met le fpeda- 
teur au fait , en -très peu de mots , de l'hiftoire 
à'OreJlc & de fon projet, que la réponfe du hé- 
ros achève d'expliquer. L'oracle lui défend d'a- 
voir des troupes & d'employer d'autres armes 
que la rufe & le fecret. AoAo?(ri nhi^eu x<Hfo^ 
ErSiJt«ç c^Ayàç. En conféquence il envoyé fon 
gouverneur annoncer à Egijle & à Clytemnefire 
qu'Orefte a été tué aux jeux Pythiens. Qu'im- 
porte , dit- il , qu'on dife que je fuis mort , pourvu 5 
que je vive & que je me couvre de gloire? * 
Quand un faux bruit nous procure un grand 
avantage, je ne puis le regarder comme un malj 
ce qui fait allufion à Tidée que les anciens avaient 
que ces bruits de mort étaient d'un mauvais au- 
gure. 

Ti 2^f f4.\ Pivx'H ry 3-' ota¥ Xê y m 0«i»«» 

Il fort enfuite pour aller faire des libations 
fur le tombeau de fon père , ainfi qu* Apollon l'a 
ordonné. Sa conduite ne fe dément point. Les 
caradères ne fe démentent pas davantage. MêP 
me inflexibilité , même fureur dans EleSre , mê- 
me douceur dans Chryjothemis , même fagefle 
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dans Orejh & dans le gouvçrqçur, même fierté 
dans Clytemnefire. Traiter cette fierté de défeut, 
c'eft infultcr à toute l'antiquité , c'eft ignorer 
ce que c'eft que les mœurs dans un pareil fu- 
jet , c'eft méconnaître la belle nature. 

Je ne difconviendrai pas qu'avec toutes ces 
perfedions on ne puiflè faire quelques objedtions 
contre Sophocle. On dira que l'intrigue eft très 
fimple. Je l'avoue , & je crois même qufe c'eft 
la plus grande beauté de la pièce. Cette fîn^pli- 
cité irait au détriment de l'intrigue , fi cette in- 
trigue elle-même était autre chofe qu'un tableap 
continu. Sophocle , ajoutera - 1 - on , manque de 
certains traits délicats & finis que la tragédie 
a pu acquérir avec le tems. Les penfécs n'y font 
S peut-être pas aiTez approfondies ni afTei variées. 
Mais les Grecs , & Sqphocle en particulier , cpn- 
naiiTaient peu ces faibles ornemens. Son pin* 
ceau hardi peignait tout à grands traits. H ne 
s'embarraâait que d'arriver au but. 

On apporte les cendres âHOrefie^ qu'on dit 
avoir été tué aux jeux Pythiens , dont on feit 
une très longue defcription , qui appartient plus 
à l'épopée qu'à la tragédie. Ce récit ne forme pas 
d'ailleurs de nœud aflez intrigué. Il ne met point 
le héros auquel on s'intéreife en un danger récL 
Il ne produit ni pitié ni terreur , du moins chez 
un peuple debarraffé du préjugé aveugle où vi- 
vaient les anciens , que ces bruits de mort étaient 
du plus finiftrc préfage. Mais ce même préjugé 
%ifait que les Grecs n'en craignaient que plus 
pour Orefie ; & cette crainte était fi forte qu'elle 
fufpendait tous les mouvemens précédens de 
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terreur & de compaflîon. Quoique ce bruit de 
mort mette ce héros dans Je plus. grand danger 
de perdre la vie , Orejle foule aux pieds cette 
crainte , parce que le but de la tragédie eft d'cm- 
pècher de craindre avec trop de fàiblefle des dit 
grâces communes. Sophocle piénage la crainte 
des Tpedlateurs , en faifant méprifer par Orefte 
ce mauvais préfage. La crainte du héros fe porte 
toute entière fur Tobéiflance aveugle qu'on doit 
aux oracles. 

D'ailleurs on a toujours cxcufé cette defcrip^ 
tîon épifodique par le goût décidé, par la pat 
fion fiirieufe que toute la nation Grecque avait 
pour ces jeux. Çn effet c'était un des endroits 
de la pièce des plus applaudis. On paffait à So* 
phocU l'anachronifme formel en faveur de, la 
beauté de ce morceau , & de l'intérêt qu'on pre- 
nait à cette magnifique defcription. 

Oh dira peut-être encore que le gouverneur q 
A^ Orejle était bien hardi de débiter à une grande 
^.eine une fable dont elle pouvait d'un moment 
à l'autre reconnaître la fauflèté. Toute la Grèce 
accourait aux jeux Pythiens. N'y avait-il aucun 
habitant de Mycène ou d'Argos qui y eûtaffifté? 
Cela n'eft pas probable. Perfonne n'en était - il 
erlcor revenu quand le gouverneur faifait ce ré- 
cit, ou quelqu'un ne pouvait -il pas en arriver 
dans le moment même ? La Reine pouvait en 
un inftant découvrir l'impofture. 

C^te objedion tombe d'elle-même , pour peu 
que fon fafle réflexion que l'adion qui ne dure 
que quatre heures , ou le tems de la repréfenta- 
tio^, eft fipreflee, que Clytemnejhre & I^ifie font 

Vi i\ fflft'^n^ ' *^n0 % 

Digitized by VjOOQIC 



': 



i g»'^' ■■'^'" "a gfc 



224 . Dissertation 






t 



(^) H faut que C/> 
tenm^re foit tuée par 
Orejie. Arijiot. de Po'et, 

(c)\Jn des principaux 
objets du poëme drama- 



î 



tués avant qu'ils ayant le tems d'être détrompés i 
& encof un coup le plaifir que ce morceau fallait 
à toute la nation , la beauté , la fublimité du 
ftile dans lequel il cft écrit , remportèrent fiir 
toutes les critiques. 

Je ne faurais difconvenir que Sophcle^ ainfi 
qvk'Eîtripide , ne devaient pas faire de Pilade un 
perfonnage muet. Ils fe font privés par - là de 
grandes beautés. 

N'eftce pas encor un défaut qu'J^i^ff ne pa- 
raiiTe qu'à la dernière fcène , & pour y recevoir 
la mort ? Quel perfonnage que celui d'un. Roi 
qui ne vient que pour mourir ? Cependant il ne 
femble pas abfolument néccflàire qu^EgiJîe pa- 
raiflè plus tôt. Le poète infpire tant de terreur 
dans tout le cours de la pièce , qu'il n'a pas be- g 
foin d'introduire plus tôt un perfonnage qui ne ^ 
produirait que de l'horreur , qui nuirait à {09 
plan , ou qui du moins ferait inutile. 

Qpant à l'atrocité de la cataftrophe , elle pa- 
raît horrible dans nos momrs , elle n'était que 
terrible dans celles des Grecs. C'était un fait 
avoué de tout le monde, qu' Orefte avait tué fà 
mère de propos délibéré pour venger le meur- 
tre de fon père. Il n'était pas permis de le dé- 
Çuifer , ni de changer une feble univerfellement 

reçue 



tique eft d'apprendre aux 
hommes' à ménager leur 
compaflion pour des fu- 
jets qui le méritent. Car 
il y a de i'injuftfce d*étre 
trop touché des malheurs ^ 
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reçue ( ^ ) i c'était même ce qui faifait tout le 
grand tragique ♦ toyt le terrible de cette adion. 
(^c) Aullî voit- on qu'Efcbyle & Euripide ont 
exadlement fuivi , comme Sophocle , Thiftoire 
confacrée. Il me femble même que la mort de 
Clytemnejhre , tuée par fon fils , eft en un fens 
moins atroce , & lans contredit beaucoup plus 
théâtrale & plus tragique, que le meurtre de 
Camille exécuté par Horace. 

Elle me paraît moins atroce 5 en ce que Ca- 
mille eft innocente , & ClytemneJIre eft coupable 
du plus grand des crimes ; crime dont elle fe 
glorifie quelquefois , & dont elle n'a qu'un léger 
repentir; en cela elle mérite infiniment plus d'ê. 
tre punie que Camille , qui regrette fon amant , 
& dont tout le crime ne conlîfte qu'en des pa- 
roles trop dures que lui arrache l'excès de fa 
douleur. 

Elle eft plus théâtrale, en ce qu'elle fait le 
vrai fujet de h pièce. Car cette mort eft préparée 
& attendue, & celle de Camille dans les Horaces , 
n'eft qu'un événement imprévu qui pouvait ne 
pas arriver , qui ne tait qu'une double adlon vi- 
cieufe , & un cinquième adle inutile , qui devient 
lui-même une triple adion dans la pièce. Il n'y 
a qu'une ièule acftion au contraire dans Sophocle 9 



de ceux quî méritent d'ê- 
tre miférables. On doit 
voir fans pitié , dit le père 
Rapin , Clytemnejhre tuée 
par fon fils Orejie , dans 
Efcbyk , parce qu'elle 
avait tué fon époux ; & 

% Théâtre. Tom. IIL 



l*on ne peut voir fans com- 
paffion mourir Hippolyte, 
parce qu'il ne meurt que 
pour avoir été fage & ver- 
tueux. V, Réflexion fur la 
poétique. 
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la punition des deux époux étant le feul fujet 
de la pièce. C'çft cette unité qui contribuait tant 
au pathétique de la cataftrophe. Qiioi de plus 
pathétique en effet que ces cris de Clycemneftre ? 
mon fils ! mon fils ^ ayez pitié de celle qui vous 
a mis au monde. 

. . . ., . Q r€%f\t Twxfip Uxleift ri* mtimw. 

On frémiflait à cette terrible , quoique jufte , 
réponfe d'Eledre : Mais , vous-même » avez-vous 
eu pitié de fon père ^ de lui ? 

êfXTHçty MTêç ù ytftrttf 'MUt^ç, 

On tremblait à cette effrayante exclamation g 
d'EUare à fon frère : Frappe , redouble , fi tu le 
peux. 

Après quoi Clytemnefire expirante s'écrie : 
Encor une fois , hélas ! 

^/AS» fig^X* «vS-tç. 

Qu'Egifie , pourfuit Eleélre , ne reçoitM le mê^ 
me traitement ! 

Egifle qui arri\^e dans ces terribles circoniftan- 
ces, croyijnt voir le corps àHOrefie maflàcré, & 
découvrant celui de fa femme, la mort ignomi- 
nieufe de cet aifafltn , qui n'a pas même la con- 
folation de mourir volontairement & en homme 
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libre , & à qui Ton annonce qu'il fera privé de la 
fépulture } tout cela forme le coup de théâtre le 
plus frappant & le plus terrible , je ne dis pas 
pour notre nation, mais pour tonte celle des 
Grecs , qui n'était point amollie par des idées 
d'une tendreflè lâche & efféminée : pour un peu- 
ple , qui d'ailleurs humain , éclairé , poli autant 
qu'aucun peuple de la terre , he cherchait point 
au théâtre ces fentimens fades & doucereux aux* 
quels nous donnons le nom de galants , & qui 
par conféquenc était plus difpofé à recevoir les 
impreflîonç d'un tragique atroce. 

Combien ce peuple ne s'intéreflàît - il pas à la 
gloire A^Agamemnon , à fon malheur & à fa ven- 
geance ? Il entrait dans ces fentimens autant 
qn^Orefie lui-même. Les Grecs n'ignoraient pas 
que ce Prince était coupable de tuer fa mère ; 
mais il felait abfolument repréfenter ce crime. 
La mort de Clytemnejhre était jufte , & fon fils 
n'était coupable que par l'ordre formel des Dieux 
qui le conduifaient pas à pas dans ce crime, par 
celui des dcftinées , dont les arrêts étaient irrévo- 
cables, qui faifaient des malheureux mortels ce 
qu'il leur plaifait > Qui nos homines quafi pilas 
habjent. Ainfi en condamnant Orejle autant qu'ils 
le devaient , les Grecs ne condamnaient point 
Sophocle , & ils le comblaient au contraire de 
louanges. D'ailleurs tous les poètes tragiques 
tiennent le langage de la philofophie ftoïcienne. 
H me femble avoir montré les fources de l'ad- 
miration que tous les anciens ont eu pour VE- 
leShre de Sophocle. Le parallèle de cette pièce avec 
^ celles à\Euripidc & à'Efchyle fur ce îujet , qui 
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font à la vérité pleines de beautés , ne fervira 
pas peu à démontrer entièrement combien elle 
leur «ft fupérieure. On verra combien la con- 
duite & l'intrigue de la pièce de Sophocle font 
plus belles & plus raifonnables que celles des 
deux autres. 

Plufieurs critiques ont douté que la tragédie 
à'Eledre que nous avons fous le nom à'Euripi^ 
de , fût de ce grand maître. On y trouve moins 
de chaleur &^moins de liaifon ^ & Ton pourrait 
foupçonner qu'elle eft l'ouvrage d'un poète fort 
poftérieur. On fait que les favans de la célèbre 
école d'Alexandrie ont non-feulement redifié & 
corrigé, mais auffi altéré & fuppofé plufieurs 
poèmes anciens. Ele&re était peut-être mutilée 
ou perdue de leur tems ; ils en auront lié tous „ 
les fragmens pour en faire une pièce fuivie. 
Quoi qu'il en foit , on y retrouve les fameux 
vers cités par Plutarque ( dans la vie de lyfan^ 
der , ) qui préfervèrent Athènes d'une deftruc- 
tion totale , lorfque Lyfander s'en rendit le mai- 
tre. En effet comme les vainqueurs délibéraient 
le foir dans un feftin , s'ils rafçraient feulement 
}es murailles de la ville, ou s'ils la renverferaient 
de fond en comble 5 un Phocéen chanta ce beau 
chœur, & tous les convives en furent fi émus , 
qu'ils ne purent fc réfoudre à détruire une ville 
qui avait produit d'auffi beaux efprits & d'auiïi 
grands perfoiinages. 

Dans Euripide EleSfre a été mariée par EgiJIe 
à un homme fans bien & fans dignité , qui de- 
meure hors de la ville dans une maifon confor- 
;iL me à fa fortune. La fcène eft devant cette mai- 
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fon , ce qui ne produit pas une décoration bien 
magnifique. Cet époux d'EleSlre, qui, à la véri- 
té, par refpeél, n'a eu aucun cortimerce avec 
elle, ouvre la fcène, en fait l'expofition dans un 
long monologue qu'on peut regarder comme 
un prologue. Ce défaut, qui fe trouve dans 
prefque toutes les premières fcènes d' Euripide ^ 
rend fes expodtions la plupart froides & peu 
liées avec la pièce. 

Orefte éft reconnu par un vieillard en pré- 
fence de fa fœur, par une cicatrice qu'il s'eft faite 
au-deilus du fourcil , en courant , iorfqu'il était 
enfent , après un chevreuil. 

Des critiques ont trouvé cette reconnaiflance 

8 trop brufque, & celle de Sophocle trop traînante. 
Il femble qu'ils n'ayent tait aucune attention aux 
mœurs de la nation Grecque , & qu'ils n'ayent 
connu ni le génie ni les grâces des deux tragiques. 
Orejle va enfuite avec fon ami Pilade a(feifiner 
Igijie par derrière, pendant qu'il eft penché pour 
confidérer les entrailles d'une vidîme. Ils le tuent 
au milieu d'un facrifice & d'une cérémonie reli- 
gieufe » parce que tous les droits divins & hu* 
mains avaient été violés dans l'aflaffinat d'-4. 
gamemnon , commis dans fon propre palais par 
une rufe abominable , & Iorfqu'il allait fe mettre 
à table & faire des libations aux Dieux. Ainfî le 
récit de la mort à'Egifie contient la defcription 
d'un facrifice. Les Grecs étaient fort curieux de 
ces defcriptions de facrifices , de fêtes , de jeux , 
&c. ainfi que des marques , cicatrices , anneaux , 
bijoux, caflettes & autres chofes qui amènent les 
^ i^econnailTances. JS 

% ^ P iij § 
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Le récit qu*£Ie9re & fbn frère font de la ma- 
nière dont ils ont aâàffiné leur mère, qui ne 
vient fur la fcène que pour y être tuée , me pa* 
raie beaucoup plus atroce que la {cène de So- 
pljocle que j'ai rapportée ci-delFus. Orefte eft livré 
aux furies , pour avoir exécuté l'ordre des Dieux, 
pendant qa" Ele&re , qui fe vante d'avoir vu cet 
horrible fpedacle , d'avoir encouragé fon frère , 
d'avoir conduit fa main, parce qu" Orefte s'était 
couvert le vifàge de fon manteau , EleSre^ dis- 
je, eft épargnée. Soplyocle certainement l'emporte 
ici fur Euripide ; mais les Dicfcures , Caftor & 
Ppllux , frères de Clytemnejlre , furviennent ; & 
loin de prendre la défenfè de leur, fœur , ils re- 
jettent le crime de fes enfàns fur Apollon^ en- 
voyent Orejle à Athènes pour y être expié , lui 
prédifent qu'il courra rifque d'être condamné 
là mort , mais qn^ Apollon le fàuvera en fe char- 
geant lui-même de ce parricide. Ils lui annon- 
cent enfuite un fort heureux , après qu'EleSre 
aura époufé Pilade^ époux digne en effet d'une 
auffi grande Princellè , puifqu'il était fils d'une 
ibeur à'Agamemnon , & qu'il defcendait à^Eaque 
fils de Jupiter & d'Egine. C'eft ce qui juftifie le 
reproche d'un critique à Mr. Racine d'avoir fait 
de Pilade un confident trop fubalterne dans An-^ 
dromaque , & d'avoir deshonoré par-là une amitié 
refpe(ftdble entre deux Princes doiit la naiflànce 
était égale. 

Quant à la pièce d'Efcbyle, des filles étrange* 
res , efclaves de Clyternneflre , mais attachées à 
EleBre, portent des préfens fur le tombeau d'-4- 
gamemnon i c'eft ce qui a fait donner à la pièce 
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le nom de Choéphores , ou porteufes de libations 
ou de préfens , du mot Grec x^n qui fignifie 
des libations qu^oh (aifait fur les tombeaux. 

Orejie eft reconnu par fa fœur dès le commen- 
cernent de la pièce , par trois marques aflèz équi- 
voques , lefe cheveux , la trace des pas , & la robe 
i^cttrfjLûù qu'elle a tiâue elle-même , il y avait fans 
doute longtems. 

Les anciens eux-mëme<s fe font moqués de 
cette reconnailîànce , & Mr. Dacier la blâme , 
parce qu'elle eft trop éloignée de la péripétie , 
ou changement d'état. CeHc de Sophcle eft plus 
fîmple. OreJle^ dit à {à fœur , Regardez cet aiu 
neau , c^eji celui de mo^n père. 

Tiff ii irpêç^xi-^ArÊt fti 

Il déclare enfuite que Toràcle d'Apollon lui a 
ordonné de tuer les meurtriers de fon père , fous 
pein^ d'épmuver les plus cruels tourmens , d'ê- 
tre livré aux furies , &c. 

Le P. Brwwqy remarque judicîeufement à ce 
fuiet, qu' Orejie eft criminel en obéiflant & en 
n'obéiflarit pas. Cependant il ne peut fe déter- 
miner à tuer fa mère. EleShe lève fes fcrupules 
& l'aigrit contr'elle. Le chœur lui raconte le 
fonge de la Reine , qui a cru voir fortir de fqn 
fein un ferpent qui lui a tiré du fang au -lieu 
de lait. Orejle jure qu'il accomplira ce fonge. 
Le chœur fuivant eft un récit des amours fii* 
neftes qui ont été enfanglantés. 

^ Orejle s'introduit dans le palais d'Egifie fous 

& P iiij 
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le nom d'un marchand de la Phocide , qui vient 
annoncer la mort du fils à^Agamemnon. Egijle 
entre dans fon palais pour s'aflurer de ce bruit. 
Orejle l'y tue , & reparait pour aflaflîner fa mère 
fur le théâtre. 

En vain elle lui demande grâce par les mam* 
melles qui Tont allaité. Pilade dit à fon ami , 
qui craint encor de commettre ce parricide , qu'il 
doit obéir aux Dieux & accomplir fes fer mens. 
Préférez 'VOUS ^ ajoute- 1- il, vos ennemis aux 
Dieux mêmes ? Orefte déterminé , dit à fa mère : 
Ceji à vouS'Xnême , ^ non pas à moi , que vous 
devez attribuer votre mort , ^v toi siotviii , «» lym, 
xcùlaxlimç. Quoi de plus réfléchi , de plus dur 
& de plus cruel ! Il n'y a point d'oracle , de def- i . 
tinée qui pût diminuer fur notre théâtre l'atro- S 
cité de cette adlion & de ce fpeétacle j auflî Orejle 
a beau fe difculper , foire fon apologie , & re jetter 
le crime fur l'oracle & fur la menace d'Apollon,, 
les chiens irrités de fa mère Telivironnent & le 
déchirent. 

EleSfre n'eft point amoureufe chez les trois 
tragiques Grecs 5 en voici les raifons. Les ca* 
radlères étaient confiâtes , & comme confacrés 
dans les tragédies de Sophocle^ d'Euripide^ Se 
à'Efclyyle, parce que les caradlères étaient conf- 
tatés chez les anciens. Ils ne s'écartaient jamais 
de l'opinion reçue : Sit Med<ca ferox inviSfaque , 
&c. Ele&re ne pouvait pas plus être amoureufe 
que Polixene & Iphigénie ne pouvaient être co- 
quettes , Médée douce & compatiflante , Antigone 
faible & timide. Les fentimens étaient toujours 
conformes aux porfonnages & aux fituations. Un ^ 

/ 
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mot de tendrefle dans !a bouche d'Ele&re aurait 
fait tomber la plus belle pièce du monde , parce 
que ce mot aurait été contre le caradlère diftinc- 
tif & la fituation terrible de la fille d'Aganum" 
non , qui ne doit refpirer que la vengeance. 

Que dirait-on parmi nous d'un poète qui fe- 
rait agir & parler Louis XII comme un tyran , 
Henri IV comme un lâche, Cbarlentagne com- 
me un imbécille , St. Louis comme un impie? 
Quelque belle que la pièce fût d'ailleurs, je 
doute que le parterre eût la patience d'écouter 
jufqu'au bout Pourquoi Electre amoureufe au- 
rait-elle eu un meilleur fuccès à Athènes ? 

Les fentimens doucereux , les intrigues amou- 
reufes , les tranfports de jaloufie , les fermens 
indifcrets de s'aimer toute la vie malgré les Dieux 
& les hommes , tout ce ver43iage langoureux 
qui deshonore fouvent notre théâtre , était in- 
connu des Grecs. La corredion des mœurs 
était le but principal de leur théâtre. Pour y 
réuilîr ils voulurent monter à la fource de 
toutes lès paffions & de tous les fentimens. 
Loin de rencontrer l'amour fur leur route , ils 
y trouvèrent la terreur & la compaflîon. Ces 
deux fentimens leur parurent les plus vifs de 
tous ceux dont le cœur humain eft fufceptible. 
Mais la terreur & l'attendriflemcnt portés à l'ex- 
cès , précipitent indubitablement les hommes 
dans les plus grands crimes & dans les plus 
grands malheurs. Les Grecs entreprirent de cor- 
riger l'un & l'autre , & de les corriger l'un par 
l'autre. 

La crainte non corrigée , non épurée , pour 
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me fcrvir du terme à*Arifiote , nous ftit regar- 
der comme des maux infupportables les événe- 
mens fâcheux de la vie, les difgraces imprévues , 
la douleur , l'exil , la perte des biens , des amis , 
des parens , des couronnes , de la liberté & de 
la vie. La crainte bien épurée nous fait fupporter 
toutes ces chofes ; elle nous feit même courir 
au ' devant avec joie lorfqu'il s'agit des intérêts 
de la patrie , de Thonneuf , de la vertu , & de 
Tobfervation des loix éternelles établies par les 
Dieux. Les Grecs enfeignaient fur leur théâtre 
à ne rien craindre alors , à ne jamais balancer 
entre la vie & le devoir , & à fupporter fans fe 
troubler toutes les difgraces, en les voyant fi 
fréquentes & Ci extrêmes dans les perfonnages 
les plus confidérables & les plus vertueux ; à 
ménager la o'ainte & à la tempérer par les exem- 
ples les plus illiJflres. Les peuples apprenaient 
au théâtre qu'il y a de la pulillanimité & du 
crime à craindre ce qui n'eft plus un mal , par le 
motif qui le fait furmonter , h par la caufe q»ii 
le produit ; puifque ce mal , fi c'en eft un , n'feft 
rien en comparaifon de maux inévitables & bien 
plus à craindre, tels que l'infamie, le. crime, la 
colère & la vengeance éternelle des Dieux. La 
terreur de ces maux bien plus redoutables, fait 
difparaître entièrement celle des premiers. L'O- 
refte de Sophocle s'embar rafle peu qu'on fafle 
courir le bruit de (a mort, pourvu qu'il obéifle 
pcnduellement aux oracles. EleShe méprife l'et 
clavage & les rigueurs de fa mère & à^EgiJie^ 
pourvu que la mort à*Agamemnon foit vengée; 
il faut n'avoir jamais lu ni le texte ni la tra- 
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4uâion de Sophcle , pour ofer dire qu'elle fonge 
plus à venger fes propres injures , que la mort 
de fon père. Antigone rend les honneurs funèbres 
à fon frère, & ne craint point d'être enterrée 
vive, parce que l'ordre facrilège de Creon eft 
formellement contraire à celui des Dieux , & 
qu'on ne peut ni ne doit jamais balancer entre 
les Dieux & les hommes , entre la mort & la 
colère des immortels. Orejle dans Sophocle n'a 
rien à craindre des Euniénides , parce qu'il fuit 
fidèlement les ordres à^ Apollon. 

La pitié non épurée nous feit plaindre tous 
les malheureux qui gémiflènt dans l'exil , dans 
la mifere & dans les fupplices. La pitié épurée 
apprenait aux Grecs à ne plaindre que ceux qui 
n'ont point mérité ces maux , & qui fouffrent 
injuftement , à ménager leur contpajjîon , à ne 
point gémir fur les malheurs qui accablent ceux 
qui défobéiffent aux Dieux & aux loix , qui tra» 
hiflènt la patrie, qui fe font fouillés par des 
crimes. 

Clytenmejlre n'eft point à plaindre de périr 
par la main à^OreJle , parce qu'elle a elle-même 
aflaffiné fon époux , parce qu'elle a goûté le bar- 
bare plaiGr de rechercher dans fon flanc les rct 
tes de fa vie, parce qu'elle lui avait manqué 
de foi par un incefte , parce qu'elle a voulu 
faire périr fon propre fils , de peur qu'il ne ven- 
geât la mort de fon père. C'eft une injulHcc de 
plaindre ceux qui méritent d'être miférables , 
de s'attendrir fur les malheurs qui arrivent aux 
tyrans , aux traîtres , aux parricides , aux facri- 
lèges , à ceux , en un mot , qui ont tranfgreflë 
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toutes les règles de là juftice. On jie doit les 
plaindre que d'avoir commis les crimes qui leur 
ont attiré la punition & les tourmens qu'ils fu- 
biflènt. Mais cette pitié même ne feit que guérir 
Famé de cette vile compaflion qui peut l'amol- 
lir , & de ces vaines terreurs qui la troublent. 

Cctt ainfi que le théâtre Grec tendait à la cor- 
reâbn des mœurs par la terreur & par la com* 
paflîon , fans le fecours de la galanterie. C'était 
de ces deux fentimens que naiffaient les perifées 
fublimes & les expreflîons énergiques que nous 
admirons dans leurs tragédies, & auxquelles nous 
ne fublHtuons que trop fouvent des fadeurs, 
de jolis riens , & des épigrammes. 

Je demande à tout homme raifonnable , dans 
un fujet aulfi terrible que celui de la vengeance 
de la mort à^Agamemnon^ que peut produire 
l'amour d'Ele&re & à'OreJle , qui ne foit in- 
finiment au-deflbus de l'art de Sophocle? Il 
cft bien queftion ici de déclarations d'amour, 
d'intrigues de ruelle , de combats entre l'amour 
& la vengeance. Loin d'élever l'amc, ces feibles 
reflbufces ne feraient que l'avilir. Il en eft de 
même de prefque tous les grands fujets traités 
par les Grecs. L'auteur à'C^dipe convient lui- 
même, & cet aveu lui fait infiniment d'honneur , 
que l'amour de Jocajie & de FhiloBète., qu'il n'a 
introduit que malgré lui , déroge à la grandeur 
de fon fujet. La nouvelle tragédie de PbiloSèie 
n'eût valu qu^ mieux , fi l'auteur avait évité 
l'amour de Fyyrhus pour la fille de PhiloSète* 
Le goût du fiécle l'a entraîné. Ses talçns au- 
raient furmonté la prétendue difficulté de 
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traiter ces fujets fans amour, comme Sophocle. 
Mettez de l'amour dans Athalie & dans Mé- 
rope , ces deux pièces ne feront plus des chefs- 
d'œuvre, parce que l'amour le mieux traité n'a 
jamais le férieux , la gravité , le fublime , le ter- 
rible qu'exigent ces fujets. EleBre amoureufe 
n'infpire plus cette terreur & cette pitié adive 
des anciens. Inutilement veut-on y fuppléer par 
des épifodes romanefques, par des defcriptions 
déplacées, par des reconnaiflànces accumulées 
les unes fur les autres , par des converfations 
galantes , par des lieux communs de toute eC 
pèce, & par des idées gigantefques. On ne fait 
que défigurer l'art de Sophocle & la beauté du 
fujet. C'eft faire un mauvais roman d'une ex- 
cellente tragédie 5 & comme le ftile eft d'ordi- 
naire analogue aux idées , il devient lâche , bour- 
fouflé , barbare. Qu'on dife après cela que fi on 
avait quelque chofe à imiter de Soplmcle ^ ce ne 
ferait certainement pas fon EleSre, Qu'on ap- 
pelle ce Pxince de la tragédie Grec babillard , il 
réfulte de ces invedives que l'art de Sophocle eft 
inconnu à celui qui tient ce difcours , ou qu'il 
n'a pas daigné travailler affez fon fujet pour y 
parvenir 5 ou enfin que tous fes efforts ont été 
inutiles , & qu'il n'a pu y atteindre. Il femble 
que le defefpoir lui ait fuggéré de condamner 
d'un mot Sophocle & toute la Grèce. Mais Ele&re 
amoureufe du fils à^EgiJle , aflaflîn de fon père , 
fédudeur de fa mère , perfér:uteur d'OreJle , au- 
teur de tous fes malheurs ; Orejle amoureux de 
la fille de ce même Egifie^ bourreau de toute fa 
femille , raviflèur de fa couronne , & qui ne 
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chciche qu'à lui ôter la vie, auraient l'un & 
l'autre échoué fur le théâtre d'Athènes. Ce dou- 
ble amour aurait eu nécelTairement le plus mau- 
vais Ibccès. Vainement on aurait dit en faveur 
du poète , que plus EleSh eft malheureufe , 
plus elle eft aifée à attendrir ; le peuple d'Athè- 
nes aurait répondu , que plus Orejle & Ete&re 
font malheureux , moins ils font fufceptibles 
d'un amour puéril & infenfé, qu'ils font trop 
occupés de leurs infortunes & de leur vengeance 
pour .s'amufer à lier une partie quarrée avec 
les deux enfàns du bourreau à'Agamemnon & 
de leur plus implacable ennemi. Ces amans 
tranfis auraient fait horreur à toute la Grèce, 
& le peuple aurait prononcé fur le champ contre 
uiie fable aufli abfurde & aulTi deshonorante 
pour le deftrudeur de Troye & pour toute la 
nation. 

Cette courte analyfe des deux pièces rivales 
de VEleStre de Sophocle 9 fuffit pour faire connaî. 
tre combien celle-ci eft préférable aux deux 
autres , par rapport à la fable ( fiv3r&' ) , & par 
rapport aux mœurs ( v^ti ). 

Mais le principal mérite de Sophocle , celui 
qui lui a acquis l'eftime & les éloges de fes cou* 
temporains & des fîécles fui vans jufqu'au nôtre, 
celui qui les lui procurera tant que les lettres 
Grecques fubfifteront , c'èft la nobleflc & l'har- 
monie de fa didion ( xi^^ç ). Quoiqu" Euripide 
l'emporte quelquefois fur lui par la beauté des 
penfées ( ^ndtfoim ), Sophocle eft au.dedus de lui 
par la grandeur , par la majefté , par la pureté 
r^ du ftile 5 & par l'harmonie. C'eft ce que le fa- 
%r _ 
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vanc & judicieux abbé du Bos appelle la poéGe 
de ttile. Ceft elle qui a fait donner à Soplyock 
le furnotr. à* Abeille i c'eft elle qui lui a fait rem- 
porter vingt-trois vidoires fur tous les poètes 
de fon tems. Le dernier de fes triomphes lui 
coûta la vie , par la furprife & par la joie im- 
prévue qu'il en eut : de forte qu'on peut dire 
de lui qu'il eft mort dans le fein de la vidoire. 

Les termes pittorefques , & cette imagination 
dans l'expreflîon fans laquelle le vers tombe en 
langueur, foutiendront Homère & Sophocle dans 
tous les tems , & charmeront toujours les ama- 
teurs de la langue dans laquelle ces grands hom- 
mes ont écrit ( // ). Ce mérite fi rare de la beauté 
de rélocution eft, felori Quintilien^ comme une 
mufique harmonieufe qui charme les oreilles dé- 
licates. Un poème aurait beau être parfait d'ail- 
leurs , & conduit félon toutes les règles de Part , 
il ne fera lu de perfonne , s'il manque de ce mé- 
rite, & s'il pèche par Télocution. Cela eft fi vrai, 
qu'il n'y a jamais eu dans aucune langue & chez 
aucun peuple , de poëme mal écrit , qui jouiâè 
de la moindre cftime permanente & durable. 
Ceft ce qui a fait entièrement oublier VEle3re 
de Longepierre & celles dont j'ai parlé ci-deffus. 
Ceft ce qui a fait univerfellement rejetter parmi 
nous la Pucelle de Chapelain , & le poëme de 
Clovis de Defmarets. 

„ Ce font deux poëmes épiques , ajoute M. 
l'abbé du Bos , „ dont la conftitucion & les 

id) Graiîs îngenium, Graiîs dédît ore rotundo 
Mulk loqui. Hor. de Art, Po'a. 



A 



i^i^ 



f^^CBm 



*w«- 



-»>»r 



x9^^ 



Digitized by VjOOQ IC 



^40 Dissertation le 

,, mœurs valent mieux fans comparaifon que 
,, celles des deux tragédies ( du Cid & de Pom^ 
„ pée ). D'ailleurs leurs incidens qui font la 
„ plus belle partie de notre hiftoire , doivent 
„ plus attacher la nation Françaife , que des évé. 
„ ncmens arrivés depuis longtems dans l'Efpa- 
„ gne & dans l'Egypte. Chacun fait le fuccès 
„ de ces poèmes , qu'on ne faurait imputer 
„ qu'au défaut de la poéfie de ftile. On n'y 
„ trouve prefque point de fentimens naturels 
„ capables d'intéreflèr. Ce défaut leur eft corn- 
„ mun. Quant aux images, Defmarets ne crayon- 
„ ne que des chimères , & Chc^pelain , dans fou 
„ ftile Tudefque, ne deffine rien que d'impar- 
„ feit & d'eftropié. Toutes fes peintures font 
I „ des tableaux gothiques. De -là vient le feul 
„ défaut de la Pucelle , mais dont il faut , félon 
„ Mr. Defpréaux , que fes défenfeurs convien- 
„ nent : le défaut qu'ow ne lafaurcùt lire. 

Sans la langue , en un mot , l'auteur le plus divîn 
Eft toujours, quoi qu'il ftfle, un méchant écrivain. 

Boiieaiiy Art. Po'a. 



SECONDE PARTIE. 
De la tragédie J'O reste. 

IL n'eft pas indifférent de remarquer d'abord 
que dans tous les fujets que les anciens ont 
traités , on n'a jamais réuffi qu'en imitant leurs -r 
^ ____^___ beautés. 5 
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beautés. La différence des tems & des lieux ne 
fait que de très légers changemens. Car le vrai 
& le beau font de tous les tems & de toutes les 
nations. La vérité eft une , & les anciens l'ont 
faifie , parce qu'ils ïie recherchaient que la na- 
ture, dont la tragédie eft une imitation. Phèdre 
& Iphigénie en font des preuves convaincantes. 
On fait le mauvais fuccès de ceu^c qui , en trai* 
tant les mêmes fujets , ont voulu s'écarter de 
ces grands modèles. Ils fe font écartés en eifèt 
de K nature , & il n'y a de beau que ce qui eft 
ùaturel. Le décri dans lequel VŒEdipe de Cor^ 
mille eft tombé , eft une bonne preuve de cette 
vérité. Corneille voulut s'écarter de Sophcle^ & 
il fit un mauvais ouvrage^ 

n fe prélènte une autre réflexion jnon moins 
utile i c'eft que parmi nous , les vrais imitateurs 
des anciens fe font toujours remplis de leur eC 
prit , au point de fe rendre propres leur har» 
monie & leur élégance continué. I.a raifon en, 
eft, à mon gré, qu'ayant fans csife devant le«? yeux 
ces modèles du bon goût & du ftile fou tenu , ils 
fe formaient peu*à.peu l'habitude d'écrire com- 
me eux s tandis que les autres , fans modèles , fans 
règles , s'abandonnaient aux écarts d'une ima- 
gination déréglée, ou reftaient dans leur itérilité. 
Ces deux principes pofés , je crois ne rien dire 
que de raifonnable , en avançant que l'auteur 
de la tragédie d^Orefte a imité Sophocle autant 
que nos mœurs le lui permettaient , & quelque 
ieftime que j'aye pour la pièce Grecque , je ne 
crois pas qu^on dût porter l'imitation plus loin, 
ï II a repréfenté Ele3re & fort firère toujours 
gr Théâtre. Tom. III. 
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occupés de leur douleur & de la vengeance de 
leur père , & n'étant fufceptibles d'aucun autre 
fentiment. Ceft précifément le caradère que 
Sopljocle, Efchyle & Euripide leur donnent j il 
n'en a retranché que des expreffions trop dures 
félon nos mœurs. Même réfolution dans les deux 
EleSlres de poignarder le tyran ; même douleur 
en apprenant la fkufle nouvelle de la mort d'O- 
refie i mêmes menaces , mêmes emportemehs 
dans Tune & dans l'autre , mêmes defîrs de ven- 
geance. 

Mais il n'a pas voulu repréfenter ÊleSre éten- 
dant fa vengeance fur fa propre mère , fe char- 
géant d'abord du foin de fe défaire de dytem- 
mfirey cnfuite excitant fon frère à cette action 
déteftable , & conduifant fa main dans le fein B 
maternel. Il les a rendu plus refpedlueux pour ^ ^ 
celle qui leur à donné la naiifance , & il a même 
femé dans le rôle d*Ele3re^ tantôt des fentimens 
de tendrefle & de refped , & tantôt des emporte- 
mens , félon qu'elle a plus ^u moins d'efpérance. 

Les rôles de Pilade & de Pammène me paraif- 
fent avoir été faits pour fuppléer aux chœurs de 
Sophocle. On fait les effets prodigieux que fai- . 
faient ces chœurs accompagnés de mufique & 
de danfe i à. en juger par ces effets , la miifîque 
devait merveilleufement féconder & augmenter 
le terrible & le pathétique des vers. La danfe 
des anciens était peut-être fupérieure à leur mu- ' 
fique; elle exprimait, elle peignait les penfées 
tes plus fublimes & les pafiions les plus violen- 
tes. Elle parlait aux cœurs comme aux yeux. Le 
chœur des Eumémdes ^ Eschyle coûta la vie à 
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plufieurs des fpedateurs. Quant aux paroles des 
chœurs, elles n'étaient qu'un tiflu de penfées 
fublimes , de principes d'équité , de vertus , & 
de la morale la plus épurée. Le nouvel auteur a 
tâché de fuppléer par les rôles de Pilade & de 
Pcnnmène à ces beautés qui manquent a notre 
théâtre. Quelle fàgeâe dans l'un & dans l'autre 
perfonnage ! & quels fentimens l'auteur donne 
au premier ! Je n'en veux rapporter que deux 
exemples. Le premier eft tiré de la fcène où 
Pilade dit à Orejie t 

C'eft affez , & du cîel }e reconnais l'ouvrage : 

11 nous a tout ravi par ce cruel naufrage ; 

Il veut feul accomplir fes auguftes defleins : „ 

Pour ce grand facrifice il ne veut que nos mains, 5 

Tantôt de trente Rois il arme la vengeance ; 

Tantôt trompant la terre , & frappant en filence , 

H veut , en fignaiant fon pouvoir oublié , 

N'armer que la nature & la feule amitié, 

L'autre eft tiré de la fcène où Pilade dit à 
tJeSlre qu'OreJle obéit aux Dieux : 

Les arrêts du deftin trompent fouvent notre amo. 

Il conduit les mortels , il dirige leurs pas. 

Par des chemins fecrets qu'ils ne connaiflent pas ; 

Il plonge dans T^bime, & bientôt en retire; 

Il accable de fers , il élèv* à l'empîre ; 

Il fait trouyçr la vie au milieu des tombieaux. . • • 

Le fonds du rôle de Clytemnefire eft tiré auffi 
de Sophocle , quoique tempéré par la Clytemnejhrf 
gij ..^ 
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ê^ Euripide. On voit évidemment dans les deux 
poëtes Grecs , que Clytemneftre eft fouvent prête 
à s'attendrir. Elle fe juftifie devant EleSlre i elle 
entend fes reproches , & il eft certain que fi 
^EleBre lui répondait avec plus de circonlpeftion 
& de douceur , il ferait impoffible qu'alors Cly-- 
temnefire ne tût pas émue 8c ne fentit pas des 
remords. Ainfi , puifque Tauteur à^OreJle, pour 
fe conformer plus à nos mœurs , & pour nous 
toucher davantage , rend Ele&re moins féroce 
avec fa mère , il fàlait bien qu'il rendit Clytenu 
nefire moins farouche, avec fa fille. L'un eft la 
fuite de l'autre. Ele&re eft touchée quand fa 
mère lui dit: 

Mes filles devant moi ne font point étrangères. 
Même en dépit d'Egifte elles m'ont été chères. 
Je n'ai point oublié mes premiers fentimens; 
Et malgré la fureur de fes emportemens , 
Eleékrc dont, l'enfance a confolé fa mère , 
Du fort d'Iphigénie & des rigueurs d'un père , 
Eledbre qui m'outrage & qui brave mes loix , 
Dans le fond de mon cœur n'a point perdu fes droits. 

clytemneftre à fon tour eft émue quand fa 
fille lui demande pardon de fes emportemens. 
Pouvait-elle réfifter à ces paroles tendres ? 

Eh bien , vous défarmez une fille éperdue ; 
La nature en mon cœur eft toujours entendue. 
Ma mère, s'il le fiaut , je condamne à vos pieds 
Ces reproches fanglans trop bngtems efluyés. 
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Aux fers de mon tyran pat vous-même livrée ^ 
D'Ëgifte dans mon cœur je vous ai féparée ; 
Ce fang que je vous dois ne faurait fe trahir, 
f ai pleuré fur ma mère, & n'aî pu vous haïr , &c 

Maïs cnfuite quand cette même Efe&rê , 
croyant fa mère complice de la mort d'Orefte^ 
lui fait des reproches fanglans , & qu'elle lui 
dit î 

Vous n'avez plus de fils ; Ton aflaffin cruel 
Craint les droits <ie fes fœurs au trône paternel. 
Ah ! fi j'ai quelques droits, s'il eft vrai qu'il les craigne, 
Dans ce iàng malheureux que fa main les éteigne j 
Qu'il achève à vos yeux de déchirer mon feîn , 
fg Et fi ce n'eft affez , prêtez - lui votre main ; 

frapper , joignez Eleélre à fon malheureux frère y 
Frappez , dis-je, à vos coups je connaîtrai ma mère. 

Y a-tJl rien de plus naturel que de voir Clytenu 
nefire irritée reprendre alors toute fa dureté , & 
dire à fa fille : 

Va , j'abandonne Ëledre au malheur qui la fuit ; 
Va , je fuis Clytemneftre, & furtout Je fuis Reine; 
Le fang d'Agamemnon n'a de droit qu'à ma haine. 
C'eft trop flatter la tienne , & de ma faible main 
CareiTer le ferpent qui déchire mon fein. 
Pleure , tonne , gémi , j'y fuis indifférente ; 
Je ne verrai dans toi qu'une efclave imprudente. 
Flottante entre la crainte & la témérité , 
Sous la puiflant« main de fon maître irrité. 



Digitized by VjOÔQIC . 



I 




fl 



^ 246 Dissertation , 

Je t'aimais malgré toi , l'aveu m'en eft hitix triftc ; 
Je ne fuis plus pour toi que la femme d'Egifte ; 
Je ne fuis plus ta mère , & toi feule a6 rompu 
Ces nœuds infortunés de ce cœur combattu , 
Ces nœuds qu'en frémiflant réclamait la nature 5 
Que ma fille dételle , & qu'il faut que j'abjure. 

Ces paflages de la pitié à la colère, ce jeu des 
pafEons, ne font-ils pas véritablement tragiques? 
& le plaifir qu'ils ont conftamment fait à toutes 
les repréfentations , n'«ft41 pas un témoignage 
certain que l'auteur , en puifant également dans 
l'antiquité & dans la nature , a faifi tout ce que 
l'une & l'autre pouvaient fournir ? 1 

Mais quand EleBre parle au tyran , Ion carac- 
tère inflexible eft tellement foutenu , qu'elle ne 
fe dément pas même en demandant la grâce de 
foiî frère: 

Cruel , fi vous pouvei patdonner à mon frère ^ 
( Je ne peux oublier le meurtre de mon père \ ) 
'Mais je pourrais du moins , muette à Votre afpedt, 
Me forcer au filence & peut-être au refpéft* 

Je demande fi dans l'intrigue d'Orç/?^, la plus 
(impie fans contredit qu'il y ait fi^r notre théa^ 
tre', il n'y a pas un heureux artifice à faire abor. 
der Orefie dans fa propre patrie par une tem- 
pêté, le jour même que le tyran infulte aux 
tnânes de fon père ? fi la rencontre du vieillard 
PamfHèHe,& la fcène qifOrefte &Pilade ont avec 
lui, n'eft pas dans" le goût le plus pur de l'anti- 
quité , fans en être une copie » & fi on peut la 
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voir fans en être attendri ? La dernière fcène 
^ du fécond adç , entre Iphife & Ek8re , & qui 
' cft une très belle imitation de Sophocle ^ produit 
tout TefFet qu'on en peut attendre. 

L'expoficion de la pièce à^Orefte me parait 
auflî pleine qu'on puifle la fouhaiter. Le récit 
de la mort à^Agamemnon dès la féconde fcène , 
& que Pauteur a imité diEfchyU^ mettrait feùl 
au Élit , avec ce qui le précède, le fpedlateur le 
moins inftruit. £k3re peut-elle , après ce récit , 
exprimer fon état d'une manière plus précife 
& plus entière qu'elle le fait dans ces trois vers : 

Je pleure Agamemnon, je tremble pour un frère; 
Mes mains portent des fers, & mes yeux pleins depleurs. 
N'ont vu que des forfaits & des perfécutéurs. 



Le deflèin de tromper Ele3re pour la venger , 
& d'apponer les cendres prétendues d'Orç^e, eft 
entièrement de Sophocle. L'orade avait expreflfé- 
ment ordonné ^u'on vengeât la mort A^Aga^ 
mmnon par la rufe : >oxo&i , parce que ce meur- 
tre avait été commis de même , & que 1^ ven- 
geance n'aurait pas été complette fi les aflaflîns 
avaient été punis par un autre que par le fila 
à^ Agamemnon , & d'une autre manière que celle 
qu'ils avaient employée en commettant le crime. 
E)ans Euripide , Egifle eft aflkflîné par derrière , 
tandis qu'il eft penché fur une viéHme , parce 
qu'il avait frappé Agamemnon lorfqu'il changeait 
de robe pour fe mettre à table. Cette robe était 
coùfue ou fermée par le haut , de forte que le 
Roi ne put fe dégager ai fe défendre ; c'eft ce 

Q-îiij « 
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que le nouvel auteur a défigné par ces mots de 
*vitemins , de nwrt & de piège. 

L'auteur Français n'a fait qu'ajouter à cet or- 
dre des Dieux une menace terrible en cias qu^O- 
refte défobéit & qu'il fe découvrît à fa fœur. Cette 
Ikge défenfe était d'ailleurs néceflkîre pour la 
réulfite de fon projet, La joie à'EkSre^ aurait 
aflurément éclaté , & aurait découvert fon frère. 
D'ailleurs que pouvait en fa faveur une Princefle 
malheureufe & chargée de fers ? Piladc a raifon 
de dire à fon ami que fa fœur peut le perdre ~& 
ne faurait le fervir ^ & dans un autre endroit : 

Renfermé cette amour & fi tendre & fi pure. 
Doit-on craindre en ces lieux de domter la nature t 
Àh ! de quels fcntimens tè laiffes-tu troubler ? 
Il faujt venger Eleftre , & non la confoler. 

C'efl: cette menace des Dieux qui produit le 
ttoôud & le dénouement. C'eft elle qui retient 
d'abord Orefie quand Ele&re s'abandonne au de- 
fefpoir à la vue de l'urne qu'elle croit contenir 
les cendres de fon frère. C'eft elle qui eft caufe 
de la rcfolution furieufe que prend EleSre de 
tuer fon propre frère , qu'elle croit l'aflàffin d'O- 
fejle. C'eft cette menace des Dieux qui eft ac- 
complie quand ce frère trop tendre a défobéî. 
C'eft elle enfin qui donne au malheureux Orejie 
l'aveuglement & le tranfport dans lefquels il tue 
fa mère ;, de forte qu'il eft puni lui-même en la 
puni0ant. 

, C'était une maxime reçue chez tous les an- 
tiens, que les Dieux puniflaient la moindre dé- 
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fobéiâance à leurs ordres comme les plus grands 
crimes , & c^eft ce qui rend encor plus beaux 
ces vers que Fauteur met dans la bouche d'O^ 
refte au troifîéme aiîle. 

Etemelle juftice , abime impénétrable , 
Ne diflinguez-vous point le faible & le coupable. 
Lé mortel qui s'égare, ou qui brave vos lolx , 
Qui trahit la nature , ou qui cède à fa voix ? 

Ce^ne font pas là de ces vaines fentences dé- 
tachées. Ces vers font en fentimens auffi - bien 
qu'en maximes. Ils appartiennent à cette philo- 
fophie naturelle qui eft dans le cœur , & qui 
fait un des caraâères diftinéti& des ouvrages de 
Fauteur. 

Quel art n'y a-t-il pas encor à faire paraître 
les Euménides avant le crime d'Orefie, comme 
les Divinités vengereffes du meurtre à^Agament^ 
non., & comme les avant - courières du crime 
que fon fils va commettre ? Cela me paraît très 
conforme aux idées de Tantiquité , quoique très 
neuf. C'eft inventer comme les anciens Tauraient 
fait , s'ils avaient été obligés d'adoucir le crime 
d'Orefie. Au-lieu que dans Euripide & dans Ef- 
chyle , Orefte eft livré aux furies , parce qu'il a 
tué fa mère : ici Orefte ne tue fa mère que parce 
qu'il efl livré aux furies; & il leur eft livré 
parce qu'il a défobéi aux Dieux en fe découvrant 
à fa fœur. 

Dans quels vers ces Euménides font évoquées ! 

, Euménides , venez , foyez ici mes Dieux , 
Accpurez de Tenfer en ces horribles lieux. 



1 
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Dans ces lieux plus cruels & plus remplis de crimes 
Que vos gouffres profonds regdrgeans de viiMmes. 
Filles de la vengeance , armez-vous , armez-moi. . . 
Les voici .... je les vois , & les vois fans terreur : 
L'afped de mes tyrans m'infpirait plus d'horreur. &c. 

L'auteur de la tragédie SOrefie a fans doute 
eu tort de tronquer la fcène de Turne. Il eft vrai 
qu'un excès de délicatefle empêche quelquefois 
de goûter & de fentir des morceaux d'une auffi 
grande force , & des traits auilî mâles & auffi 
fùblimes. Près de cinquante vers de lamenta- 
tions auraient peut - être paru des longueurs à 
une nation impatiente & qui n'eft pas accoutu- 

8mée aux longues tirades des fcènes Grecques, j , 
Cependant l'auteur a perdu le plus beau , & l'en» S 
^ droit le ptus pathétique de la pièce. A la vérité '' 
il a tâché d'y fuppléer par une beauté neuve. 
L'urne contient » félon lui , les cendres de P///^ 
thèm fils d'JE^/^^ Ce n'eft point une urne vuide 
& poftiche. Là mort A^Agamemnon eft déjà à 
moitié vengée. Le tyran va tenir cet horrible 
préfent de la main de Ton plus cruel ennemi ; 
préfent qui infpire & la terreur dans le cœur 
du fpedtateur qui eft au fait , & la douleur dans 
celui d'Ele&re qui n'y eft pas: Il faut avouer 
auffi que la coutume des anciens , de recueillir 
les cendres des morts , & principalement de ceux 

Îiu'ils aimaient le plus tendrement , rendait cette 
cène infiniment plus touchante pour eux ^ue 
pour nous. Il a falu fuppléer au pathétique qu'ils 
y trouvaient , par la terreur que doit infpirer la 
vue des cendres de Flifthme^ première vidlime 
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de la vengeance à^Orefle. D'ailleurs la fituation 
de Turne dans les mains d'EleSh-e produit un 
coup de théâtre à Tarrivée à'EgiJle & de Clytenu 
neftre. La douleur même, & les fureurs d'ÈeSh-e 
perfuadent le tyran de la vérité de ce que Paw- 
mène vient de lui annoncer. 

Le nouvel auteur s'eft bien gardé de faire un 
long récit de la mort d'Orefte en préfence d'jE- 
gijie. Ce récit aurait eu^dans notre langue & 
fuivant nos mœurs , tous les défauts que les dé- 
tradeurs de Tantiquité ofent reprocher à celui 
de Sophocle. Le nouvel auteur fiippofe qu'Çrf/îe 
& rétranger fe font vus à Delphe. Aifémmt^ dit 
Pilade, les malheureux s'uniffent y trop promte- 
ment liés , aifément ils s^aigrijfent. Orefte a dit 
plus haut à Egifte qu'il s'eft vengé fans implorer 
le fecours des Rois. Cette fuppofition eft fim- 
pie , & tout- à. fait vraifemblable ; & je crois qu'f- 
gijie , intérefle autant qu'il l'était à cette mort , 
' pouvait s'en contenter fans entrer dans un exa- 
men plus approfondi. On croit très aifément ce 
que Ton fouhaite avec une palfion violente. D'ail- 
leurs ClytemneJIre mtetrompt cette converfation 
qui l'accable ; & l'adion ell enfuite fi précipitée , 
ainfî que dans Sophocle , qu'il n'eft pas pofEble 
à Egijie d'en demander ni d'en apprendre davan- 
tage. Cependant comme le caraftère d'un tyran 
eft toujours rempli de défiance, il ordonne qu'on 
aiUe chercher fon fils pour confirmer le récit 
des deux étrangers. 

La reconnaiflancc à^EleSre & d'OreJIe, fondée 
fur la force de la nature & fur le cri du fang 
ea même tems que fur les foupçons d'Iphife , 
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fur quelques paroles équivoques d'Orefte , & fur 
fon attendrillement , me paraît d'autant plus pa- 
thétique ^ qd^Orefle^ en fe découvrant , éprouve 
des combats qui ajoutent beaucoup à Tattendrif. 
fement qui naU d^ la fituation. Les reconnaiC- 
fances font toujours touchantes , à moins qu'el- 
les ne foient trèi maUadroitement traitées. Alais 
les plus belles font peut<ètre celles qui produis 
fent un effet qu'on n'attendait pas , qui fervent 
à faire un nouveau nœud , à le reflèrrer > & qui 
replongf nt.Ie héros dans, un nouveau péril. On 
s'intérefle toujours à deux perfonnes malheureu- 
fes qui fe reconnaiiTent après une longue ab- 
lènce & de grandes infortunes. Mais il ce bon« 
heur paffager les rend encor plus miférables , 
c'eft alors que le cœur eft décluré , oe qui eft le ^ 
vrai but de la tragédie. ' ' 

A l'égard de cette' partie de la cataftrophe que 
l'auteur iVOreJie a imitée de Sophocle ^ & qu'il n^ia 
pas, dit -il, ofé faire repréfenter, je fuis d'un 
avis contraire au (îen. Je crois que fi ce mor- 
ceau était joué avec terreur, il en produirait 
beaucoup. 

. Qu'on fe figure Ele&re^ Iphife & Pilade faifis 
d'effroi & marquans chacun leur furprife aux 
cris de Clytemnefire ,• ce tableau devrait faire , ce 
ifie femble, un auilî grand effet à Paris qu'il en 
fit à Athènes \ & cela avec d'autant plus de rai- 
fon, que Clytemnejire infpire beaucoup plus de 
pitié dans la pièce Françaife que dans la pièce 
Grecque. Peut-être qu'à la première repréfenta- 
tion des gens mal intentionnés purent profiter 
^ de la difficulté de repréfenter cette aétion fur 
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un théâtre étroit , & cmbarrafle par la foule des 
fpeélatcurs , pour y jetter quelque ridicule. Mais 
comme il eft très certain que la chofe eft bonne 
en foi, il faudrait néceflairement qu'elle parût 
bonne à la longue, malgré tous les difcours & 
toutes les critiques. Il ne ferait pas même im- 
pollible de difpofer le théâtre & les décorations 
d'une manière qui favorifât ce grand tableau. 
Enfin il me paraît que celui qui a heureufement 
ofé faire paraître une ombre d'après Efclyyle & 
d'après Euripide ^ pourrait fort bien faire en- 
tendre les cris de Clytentneflre d'après Sophocle. 
Je maintiens que ces coups bien ménagés font 
la véritable tragédie , qui ne confifte pas dans 
les fentimens galans , ni dans les raifonnemens , 
mais dans une aâion pathétique , terrible , théa- R 
traie , telle que celle - ci. V 

Ele3re ne participe point dans Orefie au mcur- 
tre de fa mère , comme dans VEle&re de Sopfxy- 
clc^ & encor plus dans celles d'Euripide & à'Ef- 
chyle. Ce qu'elle crie à fon firère dans le moment 
de la cataftrophe , la juflifie : 

.... Achève, & fois inexorable, 
Venge-nous , vcngeJa iCIytenmeftre\ tranche un nœud 

fi coupable. 
Frappe , immole à fes pieds cet infâme aflaffin. 

Je ne comprends pas comment la même na- 
tion qui voit tous les jours fans horreur le 
dénouement de Rodogiine , & qui a fouffert ce- 
lui de Thiejle & d'Atrée , pourrait défapprouver 
le tableau que formerait cette cataftrophe. Rien 
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de moins conféqucnt Uatrocité du fpedacle 
d'un père jqui voit fur le théâtre même le làng 
de fbn propre fils innocent & maflacré par un 
frère barbare , doit cauCbr infiniment plus d'hor- 
reur que le meurtre involontaire & forcé d'une 
femme coupable , meurtre ordonné d'ailleurs ex- 
preflcment par les Dieu:». 

Orefie eft certainement plus à plaindre dans 
l'auteur Français que dans l'Athénien , & la Di- 
vinité y eft plus ménagée. Elle y punit un cri- 
me par un crime ; mais elle punit avec raifon 
Orefie qui a défobéi: C'eft cette dérobéiflance 
qui forme précifément ce qu'il y a de plus tou- 
chant dans la pièce. Il n'eft parricide que pour 
avoir trop écouté avec fa fœur la voix de la 
nature ; il n'eft malheureux qtie pour avoir été 
tendre 5 il infpire ainfi la compaflîon & la ter- 
reur; mais il les infpire épurées & 'dignes de 
toute la majefté du poëme dramatique; ce n'eft 
point ici une crainte ridicule qui diminue la 
fermeté de l'ame; ce n'eft point une compaflîon 
mal entendue fondée fur l'amour le plus étrange 
& le plus déplacé , qui ferait auflî abfurde qu'in- 
jufte. 

Quant au dernier récit que fait Pilade , je ne 
fais ce qu'on y pourrait trouver à redire. Les 
applaudiflemens redoublés qu'il a reçus , le met- 
tent pleinepient au - deflus de la critique. Les 
Grecs ont été charmés de celui à^ Euripide , où 
le meurtre à^Egifie eft raconté fort au long. Com-r 
ment notre nation pourait- elle • improuver ce- 
lui-ci , qui contient d'ailleurs une révolution im- 
prévue, mais fondée, dont tous les fpecSlateurs 
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font d^autant plus fatîsfaits, qu'elle n'eft en au- 
cune façon annoncée , qu'elle eft à la fois éton- 
nante & vraifemblable , & qu'elle Conduit natu- 
rellement à la cataftrophe ? 

Ce n'eft pas un de ces dénouemens vulgaires 
dont parlé Air. de la Bruyère , & dans lequel les 
mutins n'entendent point raifon. On voit aflez 
quel art il y a d'avoir amené de loin cette révo- 
lution , en fàifant dire à Famntène dès le troifié- 
me aéle : 

La race des vrais Rois tôt ou tard eft fervie. 

Je demande après cela fi la république des 
lettres n'a pas obligation à un auteur qui reC 
fufcite l'aqtiquité dans toute fa noblefle , dans 
toute fa grandeur & dans toute fa force , & qui 
y joint les plus grands efforts de la nature , fans 
aucun mélange des petites faiblefles &"ides mi- 
férables intrigues amoureufes qui deshonorent 
le théâtre parmi nous ? 

L'impreffion de la pièce met en liberté de 
juger du mérite de la didion, des penfées, & 
des fentimens dont elle eft remplie. On verra 
fi l'auteur a imité les grands modèles , & de 
quelle manière il l'a fait. On y trouvera un 
grand nombre de penfées tirées de Sophcleicéld^ 
était inévitable, & d'ailleurs on ne pouvait 
mieux foire. J'en ai reconnu plufieurs tirées ou 
imitées à^Euripide , qui ne me paraiffent pas 
moins belles dans l'auteur Français que dans le 
Grec même. Telles font ces penfées de Cfytenu 
nejlre. ^ 
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Vous pleurez dans les fers, & moi dans ma grandeur. • • . , 
Vous frappez une mère , & je l'ai mérité. 

• • • • v» ttvMç aytuf 

Et celle-d à^Ele3re , qui a été fi applaudie : 

Qui pourait de ces Dieux encenfer les autels » 
S'ils voyaient fans pitié les malheurs des mortels , 
Si le crime infolent dans fon heureufe y vrelTe 
Ecralkit à loifîr l'innocente faiblefTe ? 
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Les anciens avaient pour maxime de ne faire 
des adeùrs fubalternes , même de ceux qui con- 
tribuaient à la cataftrophe , que des perfonnages 
muets , ce qui valait infiniment mieux que les 
dialogues infipides qu^on met de nos jours dans 
la bouche de deux ou trois confidens dans la 
même pièce. On ne trouve pgint dans la tra- 
gédie d^Orefte de ces perfonnages oififs qui ne 
font qu'écouter des confidences j & plût au Ciel 
que le goût en paflàt ! Sophocle & Euripide ont 
mieux aimé ne point faire parler Pilaae que de 
hii faire dire des chofes inutiles. Dans la nou- 
velle pièce tous les rôles font intéreflàns & né- 
ceiiàires. 
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TROISIEME PARTIE. 

Des 4éfauts ok tombent ceux qui i écartent des 
anciens dans Us fujets qu'ils ont traités. 

PLus mon zèle pour Tantiquité , & mon ef- 
time fincère pour ceux qui en ont fait re- 
vivre les beautés , viennent d'éclater , plus la 
'bienféance me prcfcric de modération & de re. 
tenue en parlant de ceux qui s'en font écartés. 
Bien éloigné de vouloir faire de cet écrit une 
fatyre ni même une critique , je n'aurais jamais 
parlé de VEleBre de Mr. de Crébillon^ fi je ne 
m'y trouvais entraîné par mon fujet j mais les 
termes injurieux qu'il a mis dans la préface de 
cette pièce contre les anciens en général , & en 
particulier contre Sopl)ocle , ne permettent pas 
à un homme de lettres de garder le filence. En 
effet , puifque Mr. de Crébillon traite de préjugé 
Teftime qu'on a pour Sophocle depuis près de 
trois mille ans ; puifqu'il dit en termes formels, 
qu'il croit avoir mieux réuflî que les trois tragi- 
ques Grecs à rendre EleSbre tout- à. fait à plain- 
dre ; puifqu'il ofe avancer que VEleffre de So- 
phocle a plus de férocité que de véritable gran- 
deur , & qu'elle a autant de défauts que la fîen- 
ne 5 n'eft - il pas même du devoir d'un homme 
de lettres , de prévenir contre cette invedlive 
ceux qui pourraient s'y laiflTer furprendre , & de 
dépofer en quelque façon à la poflérité , .qu'à 
la gloire de notre fiécle , il n'y a aucun hom- 
Théum. Tom. IIL R 
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me de bon goût , aucun véritable favant qui 
n'ait été révolté de fes expreflîpns ? Mon defl 
fein n'eft que de faire voir , par l'exemple mê- 
me de cet auteur moderne , aux détradeurs de 
l'antiquité , qu'on ne peut , comme je l'ai déjà 
dit, s'écarter des anciens, dans les fujets qu'ils 
ont traités , fans s'éloigner en même tems de la 
nature , foit dans la fable , foit dans les carac- 
tères , foit dans l'âocution. Le cœur ne penfe 
point par art i & ces anciens , l'objet de leur 
mépris , ne confultaient que la Aature. Ils pui- 
faient dans cette fource de la vérité , la noblefle , 
l'emhoufiafme , l'abondance & la pureté. Leurs 
adverfaires , en fui vaut une route oppofée , & en 
«'abandoïmant aux écarts de leur imagination 
déréglée, ne rencontrent que baflefle, que froi- 
deur ,. que ftérilité ,^& que barbarie. 

Je me bornerai ici à quelques queftions aux- 
quelles tout homme de bon fens peut aifément 
feire la réponfe. 

Comment Ele&re peut -elle être chez Mr. de 
Crébillon plus à plaindre & plus touchante que 
dans Sophocle , quand elle eft occupée d'un amour 
froid auquel perfonne ne s'intéreflè , qui ne fert 
en rien à la cataftrophe , qui dément fon carac- 
tère , qui de l'aveu même de l'auteur ne pro- 
duit rien , qui jette enfin une efpèce de ridicule 
fur le perfonnage le plus terrible & le plus in- 
flexible de l'antiquité , le moins fufceptible d'a- 
mour, & qui n'a jamais eu d'autres paffions 
que la douleur & la vengeance? N'eft-ce pas 
comme G on mettait fur le théâtre Comélie amou- 
reufe d'un jeune homme , après la mort de Ponu 
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Qu'aurait- on dit dans Athènes , fi , au -lieu 
de cette belle expofîtion admirée de tous les fic- 
elés , Sophocle avait introduit EleSh'e feifant con- 
fidençe de fon amour à la nuit ? 

Qu'aurait - on dit , fi , la première fois qu'i*- 
leSre parle à Orefte , cet Orefte lui eût fait confi. 
dence de fon amour pour une fille d'EgiJle , & fi 
EleSre l'avait payé par une autre confidence de 
fon amour pour le fils de ce tyran. 

Qu'aurait-on dit , fi on avait entendu une fille 
à^EgiJie s'écrier : 

Faîfons tout pour Tamour , s'il ne fait rien pour moi? 

Qu'aurai^on dit d'une Ele3re furannée , qui 
voyant venir h fils A'Egifte , fe ferait adoucie 
jufqu'à dire : 

Hélas ! c'eft lui . . que mon ame éperdue 



S'émeut & s'attendrit à cette chcrc vue ! 
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pée ? Qu'aurait penfé toute l'antiquité , fi So- 
phock avait rendu Chryfothemis amoureufe d'O- 
reficy pour ravoir vu une fois combattre fur des 
murailles , & fi Orefte avait dit à cette Cljryfo- 
themis : 

Ah fi pour fe flatter de plaire à vos beatixyeux^ 
Il fuffifait d'un bras toujours victorieux , 
Peut-être à ce bonheur aurais-je pu prétendre , 
Avec quelque vateur & l'amour le plus tendre : 
Quels efforts , quels travaux, quels illuftrcs projets 
N'eût pf)int tenté ce cœur charmé de vos attrodts ? 
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Qu'aurait-on dit , fî on avait vu le Padago^ 
gos , ou gouverneur A^OreJle ^ devenir le princi- 
pal perfonnage de la pièce , attirer fur foi toute 
l'attention , effacer entièrement , & avilir celui 
qui doit faire le principal rôle j de forte que la 
pièce devrait être intitulée Palamède plutôt qu'£. 
leShe ? 

Qu'aurait- on dit , fi on avait vu Orejle ( fans 
fon ami Pilade ) devenir général des armées d'jE. 
gijfe , gagner des batailles , chaffer deux Rois , 
fans que ce P<zdagogos en fat inftruit ? ¥i3a vo^ 
luptatis caufa jint proxima verts. 

Qu'aurait-on dit du roman étranger à la piè- 
ce , que deux ades entiers ne fuJfHfent pas pour 
débrouiller ? 

Qu'aurait - on dit enfin , fi Sophocle avait 
chargé fa pièce de deux reconnaiâances bru(l 
quées l'une & l'autre , & très mal ménagées ? 
EleBre , qui fait ce que Tydée a fait pour Egifie , 
qui n'ignore pas qu'il eft amoureux de la tille 
de ce tyran , peut-elle foupçonner un moment 
fans aucun indice , qiie ce même Tydie eft fon 
frère? De plus, comment eft- il poffible cfo^Chefte 
ait été fi peu inftruit de fon fort & de fon nom? 
Horace & tous les Romains , après les Grecs , 
à la vue de tant d'abfurdités » fe feraient écriés 
tous d'une voix : 

Qtiodcumqne ojlendis mibijic incredtdus odi: 

& j'ofe affurer qu'ils auraient trouvé VEleBre de 
Sophocle^ fi elle avait été compofée & écrite com- 
me la Françaife , tout-à-fait déraifonnable dans » 

Digitized by VjOOQIC 






i^^^^^f^ 



DÉ l' A N T I Q. U I T É. 26l » 

' m 



1 



ic caradère , fans juftefle dans la conduite , fans 
véritable noblefle dans les femimens , &fans pu- 
reté dans Pexpreffion. 

Ne voit- on pas évidemment que le mépris 
des anciens modèles , la négligence à les étudier , 
& rindocilité à s'y conformer , mènent néceifai. 
rement à Terreur & au mauvais goût?& n'eft- 
il pas auflî néceâaire de &ire remarquer aux 
jeunes gens qui veulent faire de bonnes études 
les fautes où font tombés les détradeurs de Tan- 
tiquité , que de leur faire obferver les beautés 
anciennes qu'ils doivent tâcher d'imiter ? Je ne 
fais par quelle fatalité il arrive que les poètes 
qui ont écrit contre les anciens fans entendre 
leur langue , ont prefque toujours très mal parlé 
la leur » & que ceux qui n'ont pu être touchés 
de l'harmonie d'Homère & de Sophocle , ont toû- 
jours péché contre l'harmonie qui eft une partie 
eflèntielle de la poëfie. 

On n'aurait pas haTardé impunément devant 
les juges & fur le théâtre à^ Athènes un vers dur, 
ni des termes impropres. Par quelle étrange cor- 
ruption fe pourrait il faire qu'on foufFrit parmi 
nous ce nombre prodigieux de vers dans lefquels 
la fyntaxe , la propriété des mots , la juftefle des 
figures , le rythme font éternellement violés ? 

Il faut avouer qu'il y a peu de pages dans 
YEleShe de Mr. de Crébillon où les fautes dont 
je parle ne fe préfentent en foule. La même né- 
gligence qui empêche les auteurs modernes de 
lire les bons auteurs de l'antiquité , les empêche 
de travailler avec foin leurs propres ouvrages. 
Ils redoutent la critique d'un ami fage, févcre, 
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éclairé , comme ils redoutent la ledhire d'Ho- 
tnére , de Sopljocle^ de Virgile Se de Ciciron. Par 
exemple, lois que- l'auteur A^EUBre fait parler 
ainfi Ityî à EleSlre : 

Enfin pour vous forcer à vous donner à moi , 
JVous favcz fi jamais j'exigeai rien du Roi : 
Il prétend qu'avec vous un nœud facre m'uniffe ; 
Ne m'en imputez point la cruelle injuftice. 
Au prix de tout mon fang je voudrais être à vous. 
Si c'était votre aveu qui me fît votre époux. 
Ah par pitié pour vous , Princefle infortunée, 
' Payez l'amour d'itys par un tendre hyménée ; 
Puifqu'il.faut l'achever ou defcendrc au tombeau , 
LaiiTez-en à mes feux allumer le flambeau. g 

Régnez donc avec moi , c'eft trop vous en défendre. « . 

Je Tuppcfe que Tauteur eût confulté feu Mr. 
Defpréaux fur ces vers , je ne dis pas fiir le 
fond » ( car ce grand critique n'aurait pas pu 
fupporter une déclaration d'amour à EleSÎre ) je 
dis uniquement fur la langue & fur la verfifi- 
cation. Alors Mr. Defpréaux lui aurait dit fans 
doute : Il n'y a pas un feul de tous ces vers 
qui ne foit à réformer. 

Enfin pour vous forcer à vous donner à moi , 
Vous favez fi jamais j'exijgeai rien du Roi. 

Ce rien n'eft pas Français , & fert à rendre la 
phrafe plus barbace y il falait dire : Vous favez 
fi jamais j'exigeai du Roi qu'il vous forçât à m'é-; 
poufer. 
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n prétend qu'avec vous un nœudfacré m'unifle , 
Ne m*en imputez point la cruelle injuftice. 

Cet en n'efl: pas Français , & la cruelle injuftice 
n'eft pas raifonnable dans la bouche d7/y/^ il 
ne doit point regarder comme cruel & injuftc 
un mariage qu'il ne veut foire que pour rendre 
EleSre heureufe. 

Au prix de tout mon fang je voudrais être à vous, 
Si c'était votre aveu qui me fît votre époux. 

Au prix de tout mon fang veut dire , au prix 
de ma vie \ k il n'y a pas d'apparence qu'on fe 
marie quand on eft mort. Si c'était votre aveu 
qui tnefit^ eli profaique, plat & dur, même dans 
la proie la plus fimple. 

Ah par pitié pour vous , PrincefTe infortunée y. 
Payez l'amour d'Itys par un tendre hyménée. 

Ces termes lâches & oileux de Princejfe ifu 
fortunée & de tendre hyménée , afl&ibliraient la 
meilleure tirade. D feut éviter foigneufement 
ces èxpreffions fades. Par pitié pour vous , n'eft 
pas placé -y il falait dire , tout eft à craindre il 
vous n'obéiâez pas au Roi ; faites par pitié poiu: 
vous ce que voiis ne faites pas par amour, par 
bienveillance , par condefcendance pour moi. 

Puîfqu'il faut l'achever ou defcendre au tombeau, 
LaiiTez-e» à mes feux allumer le flambeau. 
Régnez donc avec moi , c'cft trop vous en défendre. 
»^ R iiij I 
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Vous devez fentir vous-même , aurait conti- 
nue jM. Defpréaux , combien ces mots , fuifqiCil 
faut , liVjJiZ'en à mes feux . . . régnez donc avec 
moi , ont a la fois de dureté & de faibleflè. com- 
bien tout cela manque de pureté, de nobieile 
& de chaleur ; reprenez cent fois le rabot & la , 
lime. 

Si Mr. Defp'éaux continuait à lire , fouffrirait- 
il les vers fuivans : 

Qu'il faffe que ces fers dont il s^ejl tant promis , 
Soient moins honteux pour moi quePhymen de fonfils.». 
Ta vertu ne te fert qu'à redoubler ma haine. . . 
Edifie ne prétend te faire mon époux. . . . 
Brayet-/?, mais du moins du fort qui vous accable 
N'accufez donc que vous , Princeffe inexorable. • * 
Je voulais par l'hymen d'Itys & de ma fille, . 
Voir rentrer quelque jour le fceptre en fa famille ; 
Mais l'ingrate ne veut que nous immoler tous. . . . 
Madame , quel malheur troublant votre fommeil» 
Vous a fai^ dg Jt loin devancer le foleil ? 

Ce même Defpréaux aurait- il pu s'empêcher 
de rire \oxÇç\vl EleSlre dit à Egifle : 

Pour cet heureux hymen ma main eft toute prête; 
Je n'en veux difpofer qu'en faveur de ton fang ; 
£t je la donne à qui te percera le flanc. 

Cette équivoque & cette pointe lui aurait paru 
précifément de la même efpèce que celle de Théo- 
phile , qu'il relève fi bien dans une de fcs judi- 
cieufes préfaces. 

& ^^ 
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Ah voilà ce poignard qui du fang de fon maître 
S'eft fouillé lâchement , il en rougit le traître. 

Les vers de l'auteur âiEleSra ne font pas 
moins ridicules: en faveur de ton fang fîgnifie, 
en faveur de ton fils , & non pas en faveur de tmt 
fang verfi. Cette pointe de ton fang , & de ce- 
lui qui répandra ton fang , vaut bien la pointe 
de Théophile. 

Il eft certain qu'un auteur éclairé par de tels 
critiques , aurait retravaillé entièrement fon ou- 
vrage , & qu'il aurait furtout mis du naturel à 
la place du bourfouâé: Il n'aurait point fait de 
ces fautes énormes contre le bon fens & con- 
tre la langue ^ fon cenfeur lui aurait crié : 

Mon efprît n'admet point un pompeux barbarifme , 
Ni d'un vers ampoulé l'orgueilleux folécifme. 

On n'aurait point vu un héros voguer au 
gré defes defirs plus qu*au gré des vents. La fou^ 
dre ouvrir le ciel ^ Ponde à filions redoublés & 
bouillonner en four ce de feu. De paies éclairs s'^ ar- 
mer de toute part. Un héros méditer fon retour 
à grands pas. La fuprême fageffe des Dieux , qui 
brave la crédule faibleffe des mortels , Uft grand 
cœur qui ne manque à fon devoir que pour s*en 
infiruire mieux. Un interlocuteur qui dit : ne pé^ 
nétrez-vous pas un fi trijie filence ? des remords 
dun cœur né vertueux ^ qui pour punir ce cœur 
vont plus loin que les Dieux. Une EleStre qui dit ; 
Percez le cœur d'Itys , mais refpe&ez le mien. 

Il n^eft que trop vrai , & il faut l'avouer à la 
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^ 266 Contre les détracteurs ^ 

honte de notre littérature , que dans la plupart 
de nos auteurs tragique^ on trouve rarement 
fix vers de fuite qui n'ayent de pareils défauts , ' 
& cela parce qu'ils ont la préfomption de ne 
confultér perfonne , ( ^ ) ou l'indocilité de ne 
profiter d'aucun avis* Le peu de connaiâance 
qu'ils ont eux-mêmes des langues favantes , de 
la noble (implicite dçs anciens, de l'harmonie 
de la tragédie Grecque, les leur fait méprifer. 
La précipitation & la pareâe font encor des dé- 
feuts qui les perdent fans reflburce (/). Xéno- 
phoH leur crie en vain que le travail efi la nour- 
riture du fage, 01 TTOfOi cr^of tok dyot^M. Enyvrés 
d'un fuccès paâager , ils fe croyent au - deâus 
des plus grands maîtres & des anciens qu'ils ne 
connaiflent prefque que de nom. Une bonne 
tragédie, ainfi qu'un bon poëme , eft l'ouvrage . 
d'un efprit fublime , Magna mentis opta , dit Ju- 
vénal. Ce n'eft pas un faible effort & un travail 
médiocre qifi font y réuflîr. 

L'illuftre Racine joignait à un travail infini 
urve grande connaiflànce de la tragédie Grecque , 
une étude continuelle de fes beautés & de celles 
de leur langue & de la nôtre. Il confultait de 
plus les juges les plus févères , les plus éclairés , 
& qui lui étaient fîncérement attachés. Il les 

(e) J« Metii defcendat judicis aures, Horat de art» 
poët. 

(£)...• Carmen reprebendite quod non 

Multa dieSy ^ multa litura coercuU , a$que 

PerfeSum decies non cajiigavit ad unguenu 

dj Horat. de art. poët 
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écoutait avec docilité. Enfin il fe faifait gloire , 
ainfi que Defpréauxy d'être revêtu des dépouilles 
des anciens ; il avait formé fon ftile fur le leur ; 
c'eft par -là qu'il s'eft fait un nom immortel. 
Ceux qui fuivent une autre route n'y parvien- 
dront jamais. On peut réuflîr peut-être mieux 
que lui dans les cataftrophe^ : on peut produire 
plus de terreur , approfondir davantage les fen. 
timens , mettre de plus grands mouvemens dans 
les intrigues ; mais quiconque ne fe formera 
pas comme lui fur les anciens , quiconque fur* 
tout n'imitera pas la pureté de leur ftile & du 
fîen , n'aura jamais de réputation dans la pofté- 
rite. 

On joue pendant quelques années des ro- 
mans barbares, qu'on nomme tragédies ^ mais 
enfin les yeux s'ouvreht ; on a eu beau louer , 
protéger ces pièces , elles finiâent par être aux 
yeux de tous les hommes inftruits des monu^ 
mens de mauvais goût. 

Vos exitnplaria grdca 

NoHurrtà verfate manu , verfate eUumà. 

Horat. de arte poët. 
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PRÉFACE DE UÉDITEUR. 



UAuteur m'ayant laifle le maître de cette Tra- 
gédie ) j'ai cru ne pouvoir mieux faire que 
d'imprimer la Lettre qu'il écrivit à cette oc- 
caCon à un de fes amis. 



QUandvous m" apprîtes ^ Monfieur^ qiC on jouait 
à Paris une Adélaïde du Guefclin avec quel- 
que fuccis , pétais très loin ([imaginer que ce fût 
la mienne 9 & il importe fort peu au Public que 
eefoit la mienne^ ou celle d'un autre. Vous f avez 
ce que j'entends par le Public. Ce n'efi pas fUni- 
vers , comme nous autres barbouilleurs de papier 
Pavons dit quelquefois. Le Public , en fait de //- 
vres , ejl compofé de quarante ou cinquante fer^ 
fonnes fi le Uvre ejl férieux , de quatre ou cinq 
cent hrfqull ejl plaifant ^ & d'environ onze ou 
douze cent sHl s'ag'. d'une pièce de Théâtre. Il y 
a toujours dans Pari^ plus de cinq cent mille 
âmes qui rC entendent jamais parler de tout cela. 

Il y avait pltts de trente ans que j^ avais hazardi 
devant ce Public une Adélaïde du Guefclin ef 
cortée d'un Duc de Vendôme & d'un Duc de 
Nemours qui n^xifièrent jatnais dans Phijloire. 
Le fonds de la pièce était tiré des Annales de Bre^ 
tagne^ ^ je Pavais ajujlée comme ji* avais pu au 
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k 272 Préface 

Théâtre fous des noms fuppofés ,• elle fut fi fiée dès 
le premier a3e. Les fifflets redoublèrent au fécond , 
miand on vit arriver l^ Duc de Nemours bleffé , 
^ le bras en écharpe. Ce fut bien pis lorfqu'on 
entendit au cinquième le fignal que le Duc de 
Vendôme avait ordonné $ ^ lorfqu'â la fin le 
Duc de Vendôme difait , Es-tu content , Coucy ? 
plufieurs bons plaifans crièrent^ couffi , couffi. 

Vous jugez, bien que je ne m'obfiinai pas contre 
cette belle réception. Je donnai quelques années 
après la même Tragédie fous le nom du Duc de 
Foix , mais je t affaiblis beaucoup par refpeS pour 
le ridicule. Cette pièce devenue plus mauvaife réujjlt 
ajfez , ^ f oubliai entiérenient celle qui valait 
mieux. 

2 11 refiait une copie de cette Adélaïde entre les tt 
M mains des ASeurs de Paris. Ils ont reffufcité , fans 1 ' 
nCen rien dire y cette Aéfunte Tragédie ^ ils Font 
repréf entée teHe qti!ils l* avaient donnée en 1734» 
fans y changer un feul mot , ^ elle a été ac- 
cueillie avec beaucoup d'applatidiffemens. Les en- 
droits qui avaient été le plus fifflès ont été ceux 
qui ont excité le plus de battemens de mains. 

Vous me demanderez auquel des deux juge- 
mens je me tiens. Je ' vous répondrai ce que dit 
un Avocat Vénitien aux fèrénijjîmes Sénateurs de- 
vant lefquels il plaidait i\\ mefe palFato , difaitM^ 
le voftre Eccellenze hanno judicalto cosi , e quello 
mefenella medefima caufa hanno judicato {utto 
r contrario , e fempre ben. Vos Excellences , le 
mois paffé i jugèrent de cette façon ^ ^ ce moiS" 
ci 5 dans la même caufe , ils ont jugé tout le con- 

-|w traire , ^ toujours à merveille. 

&^ il/r. _^ 

Digitized by VjOOQIC 



I " 



pE l' Editeur. 




Mr. Oghières , riche Banquier à Paris , (^aftt 
été chargé de faire compofer une marche pour un 
des Régimens de Charles XII , s^adrejja au Mufi^ 
cien Mouf ettÇj. Lf^ nmrche fut exécutée chez le 
Banquier ^ en préjence de fes amis, tous grands 
connaijfeurs. La Mufique fut trouvée détejîable^ 
Mourette remporta fa marche , ^ l'inféra dans 
un Opéra qu'il fit jouer. Le Banquier ^ fes 
amis allèrent à fon Opéra. La marche fut très 
applaudie. Eh voilà ce que nous voulions , difaieftt^ 
ils à Moyrette, que ne nous donniez, -; vous une 
pièce dans ce gotit^ là ? Meffteurs , c'efl la même. 
On ne tarit point fur ces exemples f Qui ne fait 
que la mèpie chofe eji arrivée aux idées innées ^^ 
à Pémétique ,^ à Pinoculation , tour-à-tour fifflés 
\ . ^ bien reçus ? Les opinions ont ainfi flotté dçtps 
^ » les affaires férieufes , comme dans les beaux Arts 
^ dkns les fçierfçef, 

Quod petiit fpernît, repetlt quod nuper omifit. 

La vérité ^ le bon goàt n^ont remis leur fceau 
que dans la main du tems. Cette réflexion doit 
retentir /i?/ Auteurs des Journaux dans les bornes 
d'une gi'ande circonfpeSion. Ceux qui rendent 
compte des ouvrages, doivent rarement s^emfreffer 
de les juger. Ils ne fayent pas fi le Public , a Iq, 
longue , jugera comme eu^è , ^ puifqu'il n^a un 
fentiment décidé & irrévocable qu^au bout de 
plufieurs années , que f enfer de ceux qui jugent de 
tout fur ffne (eàure précipitée ? 
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ADELAÏDE 

DU GUESCLIN, 

TRAGÉDIE. 



A Ç T E P R E M I E R. 

SCENE PREMIERE. 
teSiredç Ç OU Ç Y, ADELAÏDE. 

C u c Y. 

Ignefiing de Guefclin, vous qu'on voit aujourd'hui. 
Le charme des Franjjais dont il était Tappui , 
Souffrez, qu'en arrivant dans ce lejour d'allarmes , 
Je dérobe i^n montent au tumulte des armes : 
Ecoutez-moi. Voyez d'un œil mieux éclair ci , 
Les deffeins, la conduit^ , & le cœur de Coucy ; 
Et que votre vertu ceffe de méconnaitre 
li'arae d'i^n yrai foldat , digne ^q vous peut-être, 

Adélaïde. 
Je fais quel eft Coucy ; fa noble intégrité 
^ I iSvr fps Jèyres toi^jours plaça la vérité. 
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27d ADELAÏDE DU GUESCLIN, 

Quoi que vous m'annonciez , je vous croirai fans peine. 

C u c Y. 
Sachez que fi ma foi dans Lille me ramène. 
Si du Duc de Vendôme embraflant le parti , 
Mon zèle en fa faveur ne s'eft pas démenti , 
Je n'approuvai jamais la fetale alliance 
Qui l'unit aux Anglais & l'enlève à la France; 
Mais dans ces tems affreux de difcorde & d'horreur, 
Je n'ai d'autre parti que celui de mon cœur. 
Non que pour ce héros mon ame prévenue , 
prétende à fes défauts fermer toujours ma vue. 
Je ne m'aveugle pas ; je vois avec douleur 
De fes emportemens l'indifcrette chaleur : 
Je vois que de fes fens l'impétueufe yvreffc 
L'abandonne aux excès d'une ardente jeuneflc; 
Et ce torrent fougueux que j'arrête avec foin. 
Trop fouvent me l'arrache , & l'emporte trop loin. 
Il eft né violent, non moins que magnanime. 
Tendre, mais emporté, mais capable d'un crime. 
Du fang qui le forma je connais les ardeurs ^ 
Toutes les pafTions font en lui des fureurs : , 
Mai€ il a des vertus qui rachètent fes vices ; 
Et qui faurait. Madame , où placer fes fervices , 
S'il ne nous falait fuivre,^ ne chérir jamais 
Que des coeurs fans faibleffe & des Princes parfaits? 
Tout mon fang eft à lui ; mais enfin cette épée 
Dans celui des Français à regret s'eft trempée ; 
Le Dauphin généreux. • , . • 

A D é L A ï D £« 

Ofpz le nommer Roi; 
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H l'eft, il le mérite. 

C o u c Y. 

Il né Peft pas pour moi. 
Je voudrais , il eft vrai , lui porter mon hommage ; 
Tous mes vœux font pour lui ; mais l'amitié m^engage 
Mon bras eft à Vendôme , & ne peut aujourd'hui 
Ni fervir , ni traiter , ni changer qu'avec lui. 
Le malheur de nos tems , nos difcordes fmiftres , 
Charle qui s'abandonne à d'indignes Miniftres , 
Dans ce cruel parti tout l'a précipité ; 
Je ne peux à mon choix fléchir fa volonté. 
J'ai fouvent , de fon cœur aigriffant les bleffures. 
Révolté fa fierté par des vérités dures : 

ÎVous feule, à votre Roi le pourriez rappeller , 
Madame, & c'eft de quoi je cherche à vous parler. 
J'afpirai jufqu'à vous avant qu'aux murs de Lille , 
Vendôme trop heureux vous donnât cet azile. 
Je crus que voua pouviez , approuvant mon deffein , 
Accepter fans mépris mon hommage & ma main ; 
Que je pouvais unir, fans une aveugle audace, 
Les lauriers des Guefclins aux lauriers de ma race. 
La gloire le voulait, & peut-être l'amour. 
Plus puîflant & plus doux , rordonn?ît à fon tour. 
Mais à de plus beaux nœuds je vous vois deftinée* 
La guerre dans Cambrai vous avait amenée , 
Parmi les flots d'un peuple à foi-méme livré , 
Sans raifon , fans juftice, & de fang enyvré. 
Un rapias de mutins, troupe indigne de vivre. 
Vous méconnut affez pour ofer vous pourfuivrc, 
M Vendôme vint , parut , & fon heureux fecours 

S s "i 
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: 478 ADELAÏDE DU GUESCLINi 

' > 

tunit leur infolence , & fauva vos beaux jours. 

Quel Français, quel mortel cfût pu moins entreprendra? 

Et qui n'aucaît bHgué Thônneur de vous défendre? 

La guerre en d'autres lieux égarait ma valeur. 

Vendôme Vdus faiiva , Vendàme eiit ce bonheur : 

La gloire en eft à lui , qu'il en ait le falaire. 

H a par trop de droit mérita de vous plaire; 

H eft Prince , il eft jeune , ïï^ votre vengeur ; 

Ses bienfaits & fon nom , tout parle en fa faveur* 

La juftice & l'amour vous prôflent de vous rendre : 

Je n'ai rieft fait pour vous ; je n'ai rien à prétendre é 

je mé tais .... Mais fâchez qiië pour vous mériter y 

Â toul autre qu'à lui j'irais vous difputer ; 

Je céderais à peine aux enfans des Rois même ; 

Mais Vendôme eft mon chef, il vous adore , il m'aîmô ; 

Coucy ni vertueux , ni fupérbé à demi, 

Aurait bravé le Prince, & cède à fbn amîi 

Je fais plus; dfc mes îens maîtrifant la fàibleffe , 

J'ofe dé mon rival appuyer la tèndreffe^ 

Vous montrer votre gloire , & ce que vous devôi 

Au héros qui vous fert & par qui vous vivez. 

Je verrai d'un œil fec & d'un cœur fans envie ^ 

Cet hymen cjuî pouvait empoifonner ma vie. 

je réunis poui? vous, mon fervice & mes vœuX. 

Ce bras qui fut à lui combattra pouf tous deux* 

Voilà rftes fentimens ; fi je me ftcrifie , 

L'amitié me l'ordonne, & furtout la patrie. 

ÎSongez (Jué ft l'hymen vous range fous fa loi 1 

ISi ce ^rbce eft à vous ^ il left à votre RoL 
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Adélaïde. 
Qu'avec étonneraent , Seigneur , je vous contemple ! 
Que vous donnez au monde un rare & grand exemple ! 
Quoi, ce cœur (je le crois fans feinte & fans détour) 
Connaît l'amitié feule & peut braver Tamour ! 
n faut vous admirer quand on fait vous connaître : 
Vous fervez votre ami , vous fervirez mon maître. 
Un cœur fi généreux doit penfer comme moi : 
Tous ceux de votre fang font l-appui de leur Roi. 
Eh bien , de vos vertus je demande une grâce. 

C o u c Y. 
Vos ordres font facrés , que faut-ii que je fkffe ? 

Adélaïde^ 
Vos confeils généreux me preflent d'accepter 
Ce rang dont un grand Prince a daigné me flatter. 
Je n'oublirai jamais combien fon choix m'honore ; 
J'en vois toute la gloire ; & quand je fonge encore 
Qu'avant qu'il fût épris de cet ardent amour , 
Il daigna me fauver & Thonneur & le jour , 
Tout ennemi qu'il eft de fon Roi légitime , 
Tout vengeur des Anglais , tout protecteur du crime. 
Accablée à fes yeux du poids de fes bienfaits , 
Je crains de Tafiliger , Seigneur , & je me tais. « 
Mais malgré fon fervice & ma reconnaiflancc , ^ 
U faut par des refus répondre à fa confiance. 
Sa paffion m'affige, il eft dur à mon cœur, 
Pour prix de tant de foins , de caufer fon malheur. 
A ce Prince, à moi-même , épargnez cet outrage. 
Seigneur , vous pouvez tout fur ce jeune courage. 
Souvent on vous a vu , par vos confeils prudens , 
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Modérer dé fon cœur les tranfpôrts tiirbuIeilSi 
JDaignez débarrafler ma vie & ma fortuné, 
De ces nœuds trop brîllans dont Téclàt m'îniportune. 
Dé plus iières beautés , de plus dignes appaâ 
Brigueront fa tendrefle où je hé pifétends pas* 
D'ailleurs , quel appareil, quel teras pour l'hymenée I 
Des armes de mon Roi Lille eft environnée ; 
J'entends de tous côtés les clameurs des foldats , 
Et les fons de la guerre, & les cris du trépas. 
La terreur me confume ; & votre Prince ignoré 
Si Nemours* .. . , fi fon frère liélas i?efpire encore ! 
Ge frère qu'il aima, . . ce vertueux Nemours. • . . 
On difait que la Parque a^^ait tranché fes jours. 
Que la France en aurait une doulèuf mortelle ! 
Seigneur , au fang des Rois if fut toujours, fidelle. 
S'il eft vrai que fa mort .... excufez mes ennuis , 
Mon amour pour mes Rois & le trouble où je fuis. 

C 6 tj G ^. 
Vouis pouvez l'expliquer au Prince qui vous aîmé*, 
Et de tous vos fecrets l'entretenir vous-même. 
11 va venir, Madame , & peut-être vos vœux. . . . 

A D E t A ï 1) £. 

Ah ! Coucy , prévenez le malheur dé tous deux. 
Si vous àîmez ce Prince, & û dans nies allarmes , 
Avec quelque pîtîé vous, régardez mes larmes , 
Sauve2-le, fauvez^moî de ce triftè embarras, 
Daigntz tourner ailleurs fes defTeins & fes pas. 
Pleurante & défolée , empêchez qu'il me voyfe. 

C o u c if. 
Je plains cette douleur , où votre aine eft en proyè ; 
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Et loin de la gêner d'un regard curieut , 

Je baîffe devant elle tin œil refpedueùx ; 

Mais quel qiife foit l'ennui dont votre cœur foupîre , 

Je vous ai déjà dit ce "que j'ai dû vou^ dire. 

Je ne puis rien de plus. Le Prince eit foupqonncux ; 

Je lui ferais fufpecfl en expliquant vos vœux. 1 

Je fais à quel excès irait fa jaloufie , 

Quel poifon mes difcours répandraient fur fa vie z , 

Je vous perdrais peut-être , & mon foin dangereux^ 

Madame , avec un mot ferait trois malheureux. 

Vous , à vos intérêts rende^i-vbus moins contraire , 

Pefez fans paflion Thonneut qu41 veut vous faire. 

Moi , libre entre vous deuk , fouffrez que dès ce jour. 

Oubliant à jamais lé langage d'amour , 

Tout entier à la guerre , & maître de mon ame , 

J'abandonne à leur fort & vos vœux & fa flamme. 

Je crains de l'afiiigfer ; je crains dé vous trahir ; 

Et ce n'eft qu'aux combats que je dois le fervir. 

Laiflez-moi d'un foldat garder le caradlère, 

Madame ; & puifqu'enfin la France vous eft chère , 

Rendez ^ lui Ce héros qui ferait fon appui : 

Je vous laiffe y penfer, & je cours près de lui* 

Adieu ) Madame» 
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' U fuis-je ? hélas ! tout m'abandonne. 
Ncmouts. ... De tous côtés le m^heur m'environne. 
Ciel ! qui m'arrachera de ce cruel féjouf ? 

T A ï s E. 
Quoi ? du Duc de Vendôme & le choix & l'amour. 
Quoi? ce rang qui ferait le bonheur ôu l'envie 
De toutes les beautés dont la France eft remplie. 
Ce rang qui touche au trône, & qu'on met à vos pieds , 
Ferait couler les pleurs dont vos yeux font noyés ? 

Adélaïde. 
Ici du haut des eieux, Du Guefclin me contemple. 
De la fidélité ce héros fut l'exemple. 
Je trahirais le fang , qu'il verfa pouf nos loîx , 
Si j'acceptais la main du vainqueur de nos Rois. 

T A ï S E. 
Quoi? dans ces triftes tems de ligues & de haines , 
Qui confondent des droits les bornes incertaines , 
Où le meilleur parti femble encor fi douteux , 
Où les enfans des Rois font divifés entr'eux ; 
Vous qu'un aftre plus doux femblait avoir formée 
Pour unit tous les cœurs & pour en être aimée; 
Vous refufez l'honneur qu'on offre à vos appas , 
J| Pour l'intérêt d'un Roi qui ne l'exige pas ? , 
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Adélaïde ien pituranf. ) 

Mon devoir me rangeait du parti de fes armes* 

T A ï s E. 

Ah ! le devoir tout feul fait-il verfer des larmes ? 

Si Vendôme vous aime , & fi par fon fecotirs 

Adelaïî)é. 

iaiffe là fes bienfaits , & parle de Nemours. 

N'en as-tu rien appris? fait-on s'il vit encore ? 

T A ï s E. 

Voila donc en effet le foin qui vous dévore, 

Madame? 

A i) EL À ï D E. 

Il eft trop vrai. Je l'avoue , & moti cœtit 

K[e peut plus foutenir le poids de fa douleur. 

Elle ^happe , elle éclate , elle fe juftifie ; 

Et fi Nemours n'eft plus , fa mort finit ma vie. 

T Aï SE. 

Et vous pouviez cacher ce fecret à-Jna foi? " 

ADELAÏDE. 

Le fecret de Nemours dépeij4ait-il de moi? 
Nos feux toujours brûlans, ^ans l'ombre du fdencç, ; 
Trompaient de tous lés yeux la trifte vigilance. 
Sépajés 1-un de Tai^tre, & lans ceffe préfens , 
Nos coeurs de nos foupirs étaici^t feuls confidens ; 
Et Vendôme , furtout » ignorant ce myftère , 
Ne fait pas fi mes yeux ont jamais vu fon frère. 
Dans les murs de Paris. . . . Mais , 6 fiftns fuperflus l 
Je te parle de lui quand peut-être il n'eft plus* 
O murs où j'ai vécu de Vendôme ignorée I 
O tems ou de Nemours en fecret adorée , 
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Nous touchions l'un & l'autre ai^ fortuné moment 

Qui m'allaic aux autels unir à mon amant ! 

La guerre a tout détruit Fidèle au Roi fon maître , 

Mon amant me quitta, pour m'oublier peut-être. 

B partit , & mon cœur qui le fuivait toujours , 

A vingt peuples armés redemanda Nemours. 

Je portai dans Cambrai ma douleur inutile ; 

Je voulus rendre au Roi cette fuperbe ville ; 

Nemours à ce defleîfa devait fervir d'appui ; 

L'amour me conduirait , je faifeis tout pour lui. 

C'eft lui qui d'une fille animant le courage , 

D'un peuple fàdieux me fit braVet la rage. 

U expofa mes jours pour lui feul réfervés , 

Jours triftes ! jours afïreux , qu'un autre a confervés l 

Ah ! qui m'éèlaircrra d'un deftin que j'ignore? 

Français ! qu'avez- vous fait du héros que j'adore ? 

Ses lettres, autrefois chers gages de fa foi , 

Trouvaient mille chemins pour venir jui^qu'àlnôi. 

Son filence me,tue ; hélas ] il fait peut-être 

Cet amour , qu'à mes yeux fon frère a fait paraître» 

Tout ce que j'entrevois confpire à m'allarrtet; 

Et mon amant eft mort , ou ceffe de m'aimer ! 

Et pour comble de maux , je dois tout à fott frère ! 

T A ï s E. 
Cachez bien à fes yeux ce dangereux myftère. 

Pour vous, pour votre amant , redoutez fon couroux. 

Quelqu'un vient 

Adélaïde/ 

C'eft lui-même , ô ciel ! 

T A t S E. 

Contraignez-vouS. 
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SCENE IIL 
Le Duc de VENDQME, ADELAÏDE, TAISE. 

JV B N D P M Ç. 
'Oflblie à voç genoux , charmante Adélaïde , 
Le trouble & les horreurs où mon deftin me guide. 
Vous feule adouciffez les maux que nous fouiFrons ; 
Vous nous rendez plus pur Tair que nous refpirons. 
La difcorde fenglante afflige ici la terre ; 
Vos jours font entourés des pièges de la guerre. 
J'ignore à quel deftin le ciel veut me livrer ; 
Mais fi d'un peu de gloire il daigne m'honorer , 
Cette gloire y fans vous obfcure & languiffante , 
Des flambeaux de Thymen deviendra plus brillante. 
SoufFrçz qye mes lauriers attachés par vos mains 
Ecartent le tonnerre & bravent les deftins ; 
Ou fi le ciel jaloux à conjure ma perte , 
Souffrez que de nos noms, ma tombe au moins couverte, 
Appreon^ à Taveiiir que Vendôme amoureux 
Expira votre époux & périt trop heureu?:, 

A B i L A ï D £. 

Tant d'^honneurs , tant d'amour fervent à me confondre. 
Prince. . . . Que lui dîrai-je ? & comment lui répondre ? 
Ainfi , Seigneur. . . . Coucy ne vous a point parlé ? 

y jB N P M E. 

Non, Madame d'où vient que votre cœur troublé 

Répond en frémiffant à ma tendreffe extrême ? 
yous parlez de Coucy quand Vendôme vous aime. 
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Adélaïde. 
Prince , s'il était vrai , que ce brave Nemours , 
De fes ans pleins de gloire eût terminé le cours » 
Vous qui le chériflîez d'une amitié fi tendro , 
Vous qui devez au moins des larmes à fa cendre, 
Au milieu des combats , & près de fon tombeau , 
Pourrîcz.vous de Thymen allumer le flambçau ? 

VENDOME. 

Ah ! je jure par vous , vous qui m'êtes fi chère , 

Far les doux noms d'amans , par le faint nom de frèrQ » 

Que ce frère après vous , fut toujours à mes yeu)^, 

Le plus cher des mortels , & le plus précieux, 

Lors qu'à mes ennemis fa valeur fut livrée , 

Ma tendreffe en foufFrit, fans en être altérée. 

Sa mort m'accablerait des plus horribles coups j 

Et pour m'en confoler , mon cœur n'aurait qu^ vous. 

Mais on croit trop ici l'aveugle renommée ; 

Son infidelle voix vous a mal informée. 

Si mon frère était mort , doutez-voUs que fon Roi 

Pour m'àpprendre fa perte eût dépêché vers moi ? 

Ceux que le ciel forma d'une race fi pure , 

Au milieu de la guerre écoutant la nature , 

Et protedteurs des loix que l'honneur doit dider , 

Même en fe combattant favent fe refpeéter. 

A fa perte , en un mot, donnons moins de créance. 

Un bruit plus vraifen^blable & m'afflige & m'ofFenfe, 

On dit (jue yers ces lieux il a porté fes pas, ' 

A D ,E I. 4 ï J) E. 
Seigneur , a eft vivant? 
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V B N D O M B. 

Je lui pardonne hélas , 
Qu'au parti de fon Roi fon intérêt |e range ; 
Qu'il le défende ailleurs, & qu'ailleurs il le venge ; 
Qu'il triomphe pour lui , je le veux, j'y confens : 
Mais fe mêler ici parmi les afllégeans , 
Me chercher , m'attaqucr , moi , fon ami , fon frère. . . • 

Adélaïde. 
Le Roi le vei;t , fans doute* 

Vendôme. 

Ah ! deitin trop contraire! 
Se pouraît-il qu'un frère élevé dans mon feîn , 
Four mieux fervir fon Roi , levât fur moi fa main ? 
Lui qui devrait plutôt , témoin de cette fête , 
Partager , augmenter mon bonheur qui s'apprête. 

Adélaïde. 
Lui? 

V 3E N D M E. 

C'eft trop d'amertume en des momens fi doux. • 
M^heureux par un frère, & fortuné par vous, 
Tout entier à vous feule , & bravant tant d*allarmes , 
Je ne veux voir que vous , mon hymen & vos charmes. 
Qu*attendez-vous ? donnez à mon cœur éperdu 
Ce cœur que j'idolâtre , & qui m'eft fi bien dû* 

Adélaïde. 
Seigneur, de vos bienfaits mon ame eft pénétrée i 
La mémoire à jamais m'en eft chère & facrée ; 
Mais c'eft trop prodiguer vos auguftçs bontés » 
C'eft mêler trop de gbire à mes calamités^ 
Et cet honneur. ... ^ 

& 
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Je dpîs. . 



V iî N D M 15. 

Comment ! ô ciel ! qui vous arrête ? 

Adélaïde, 



S C E 2if E IV. 
VENDOME, ADELAÏDE, TAISE, ÇOyCY. 

PC O U C ¥. 
Rince , il eft tems , marchez à notre tête, 
Déjà les ennemis font aux pieds des remparts ; 
Echauffez nos guerriers du feu de vos regards. 

«Venez vaincre. J i 

Vendôme. S 

Ah ! courons : dans T^rdeur qui me preffe.... 
Quoi vous n'ofez d'un mot raflurer ma tendrefle ? 
Vous détournez les yeux j vous tremblez ! & je voî 
Que vous cachez des pleurs qui ne font pas pour moi ? 

C o u c Y, 
Le tems preffe. 

Vendôme. 

Il eft tems que Vendôme périffe r 

Il n'eft point de Franc^ais que l'amour aviliffe^ 

Amans aimés , heureux , ils cherchent les combats , 

Us courent à la glpire , & je vole au trépas. 

Allons , brav« Coycy ^ la piort la plus cruelle , ^ 

La m9£t que je défire eft n^blns barbare qu'elle, 

A D £ L A ï p £. 

Ah ! Seigi\eur , modérez cet injuftc couroux ^ 

Autant 

>»^- '-.u..-j^ipil9|lSS 
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Autant que je le dois je m'intéreffc à vous. 
J'ai payé vos bienfaits ,mes jours , ma délivrance , 
Par tous les fentimens qui font en ma puiflance ; 
Senfible à vos dangers , je plains votre valeur. 

Vendôme. 
Ah ! que vous favez bien le chemin de mon cœur ! 
Que vous favez mêler la douceur à l'injure ! 
Un feul mot m'accablait , un feul mot me raffure. 
Content , rempli de vous , j'abandonne ces lieux , 
Et crois voir ma vidoire écrite dans vos yeux. 



SCENE V. 
ADELAÏDE, TAISE. 

VT A ï s E. 
dus voyez fans pitié fa tendrefle allarmée. 

Adélaïde. 

Eft-il bien vrai? Nemours ferait-il dans l'armée? 
O difcorde fatale ! amour plus dangereux! 
Que vous coûterez cher à ce cœur malheureux ! 



Fin du premier a3e. 



^ Théâtre. Tom. III. 
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SCENE PREMIERE. 

VENDOME, COUC Y. 

Vendôme. 
Ous pcriflîons fans vous , Coucy , je le confelTe. 
Vos confeils ont guidé ma fougueufe jeuneffe ; 
Ceft vous dont refprit ferme & les yeux pénétrans 
M'ont porté des fecours en cent lieux difFérens. 
Que n'ai-je , comme vous, ce tranquille courage. 
Si froid dans le danger , fi calme dans l'orage ! 
Coucy m'eft néceflaire aux confeils , aux cpmbats ; 
Et c'eil à fa grande ame à diriger mon bras. 

Coucy. 
Ce courage brillant , qu'en vous on voit paraître, 
Sera maître de tout quand vous en ferez maître. 
Vous l'avez fu régler , & vous avez vaincu. 
Ayez danç tous les tems cette utile vertu. 
Qui fait fe pofféder , peut commander au monde. 
Pour moi , de qui le bras faiblement vous féconde. 
Je connais mon devoir , & je vous ai fuivi ; 
Dans l'ardeur du combat , je vous ai peu fervi. 
Nos guerriers fur vos pas marchaient à la vîdtoire , 
Et fuivre les Bourbons , c'eft voler à la gloire. 
Vous feul, Seigneur , vous feu! avez fait prifonnier 
Ce chef des affaillans , ce fuperbe guerrier. 



' 
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Vous l'avez pris vous-même , & maître de fa vie , 

Vos fecours l'ont fauve de fa propre furie. 
Vendôme. 

D'où vient donc , cher Coucy , que cet audacieux, 

Sous fon cafque fermé , fe cachait à mes yeux ? 

D'où vient qu'en le prenant, qu'en faififlant fes armes» 

J'ai fenti , malgré moi , de nouvelles allarmes ? 

Un je ne fais quel trouble en moi s'eft élevé ; 

Soit que ce trifte amour, dont je fuis captivé , 

Sur mes fens égarés répandant fa tendreffe , 

Jufqu'au fein des combats , m'ait prêté fa faibleflc , 

Qu'il ait voulu marquer toutes mes adions 

Par la molle douceur de fes impreffions ; 

Soit plutôt que la voix de ma trifte patrie 

Parle encor en fecret au cœur qui l'a trahie ; 

Qu'elle condamne encor mes funeftes fuccès , 

Et ce bras qui n'eft teint que du fang des Français. 
Coucy. 

Je prévois que bientôt cette guerre fatale , 

Ces troubles inteftins de la Maifon Royale , 

Ces triftes fadîons céderont au danger , 

D'abandonner la France au fils de l'étranger. 

Je vois que de l'Anglais la race eft peu chérie ; 

Que leur joug eft pefant ; qu'on aime la patrie ; 

Que le fang de Clovis eft toujours adoré. 

Tôt ou tard il faudra que de ce tronc facré 

Les rameaux divifés & courbés par l'orage , 

Plus unis & plus beaux , foient notre unique ombrage. 

Nous, Seigneur , n'avons-nous rien à nous reprocher ? 

Le fort au Prince Anglais voulut vous attacher. 
^ ; Tij 

af feU'ju .t^.JUh..k. 'ni«^ M 
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De votre fang, du fien la querdle eft commune; 
Vous fuivcz fon parti , je fuis votre fortune. 
Comme vous aux Anglais le deftin m'a fié , 
Vous, par le droit du fang , moi, par notre amitié ; 
Permettez-moi ce mot . . . £h ! quoi ! votre ame émue.... 

Vendôme. 
Ah ! voilà ce guerrier qu'on amène à ma vue. 



SCENE IL 

VENDOME, le Duc de NEMOURS, COUCY, 
Soldats , Suite. 

Ut Vendôme. 

\\ J. L foupire, il parait accablé de regrets*. 

C U C Y. 

Il eft bleffé fans doute. 

Nemours ( dans kfond du théâtre, ) 
Entreprife funefte , 
Qui de ma trifte vie arrachera le rcfte ! 
Où me conduifez-vous ? 

Vendôme. 

Devant votre vainqueur, 
Qui fait d'un ennemi refpeéter la valeur. 
Venez , ne craignez rien. 

Nemours {fe tournant vers fon icuyer, ) 
^ Je ne crains que de vivre ; 
S^ préfcnce m'acc^lç , & je ne puis pourfuivre. 
U ne me connaît plus , & mes fens attendris 

6f 
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Vendôme. 
Quelle voix , quels accens ont frappé mes erprits ? 

NEMOURS(/ff regardant. ) 
M'as-tu pu méconnaître ? 

Vendôme ( Pembraflant. ) 

Ah Nemours ! ah mon frère ! 

Nemours. 
Ce nom jadis fx cher , ce nom me defefpère. 
Je ne le luis que trop cç frère infortuné , 
Ton ennemi vaincu , ton captif enchaîné. 

Vendôme. 
Tu n'es plus que mon frère. Ahîmoment plein de charmes! 
Ah ! laifle-moi laver ton fang avec mes larmes. 

( à fa Suite, ) 
Avez-vous par vos foins. . . . 

Nemours. 

Oui , leurs cruels fecouK 
Ont arrêté mon fang , ont veillé fur mes jours , 
De la mort que je cherche ont écarté l'approche. 

Vendôme. 
Ne te détourne point , ne crain point mon reproche. 
Mon cœur te fut connu ; peux-tu t'en défier ? 
Le bonheur de te voir me fait tout oublier. 
J'eufle aimé contre un autre à montrer mon courage. 
Hélas ! que je te plains ! 

Nemours. 

Je te plains davantage , 
De haïr ton pays , de trahir fans remords , 
Et le Roi qui t'aimait , & le fang dont tu fors. 
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Vendôme. 
Arrête : Epargne -moi Tinfame nom de traître 5 
A cet indigne mot je m'oublîrais peut-être. 
Frémi d*empoifonner la joie & les douceurs , 
Que ce tendre moment doit verfer dans nos cœurs. 
Dans ce jour malheureux que Tamitié l'emporte. 

Nemours. 
Quel jour! 

Vendôme* 

Je le bénis. 

Nemours. 

Il eft affreux. 

Vendôme. 

N'importe ; 

Tu vis ; je te revois ; & je fuis trop heureux. 

ciel ! de tous côtés vous rempliffez mes vteux ! 

N E m, o u R s. 
Je te crois. On difait qtie d'un amour extrême , 
Violent, effréné , (car c'eft ainfi qu'on aime) 
Ton cœur depuis trois mois s'occupait tout entier. 

Vendôme. 
J'aime ; oui ^^^ta renommée a pu le publier ; 
Oui , j'aime avec fureur : une telle alliance 
Semblait pour mon bonheur atteiidre ta préfence ; 
Oui , mes reflcntimens , mes droits 5 mes alliés , 
Gloire » amis , ennemis , je mets tout à fes pieds. 

( à «« officier de fa fuite» ) 
Allez, & dites -lui que deux malheureux frères, 
Jettes par le deftin dans des partis contraires , 
Pour marcher déformais fous le même étendard» 




r 
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De fes yeux fouvcrains n'attendent qu'un regard. 

( à Nemours. ) 
Ne blâme point l'amour ov ton frère eft en proye ; 
Pour me juftîficr U fuifit qu'on la voye. 

Nemours. 
cîel....cllevousaime!... 

Vendôme. 

Elle le doit , du moins ; 
n n'était qu'un obftacle au fuccès de mes foins ; 
U n'en eft plus ; je veux que rien ne nous fépare. 

Nemours. 
Quels eflFroyables coups le cruel me prépare ! 
Ecoute; à ma douleur ne vèux-tu qu'infulter ? 
Me connais -tu ? fais- tu ce que j'ofe attenter? 
Dans ces fiineftes lieux fais -tu ce qui m'amène? 

Vendôme. 
Oublions ces fujets de difcorde & de haine. 

SCENE III. 

VENDOME, NEMOURS, ADELAÏDE, COUCY. 

MV E N D O m E. 
Adame , vous voyiez que du fein du malheur , 
Le ciel qui nous protège, a tiré mon bonheur. 
J'ai vaincu : je vous aime, & je retrouve un frère ; 
Sa préfence à mon cœur vous rend encor plus chère. 

A D E t A ï D E. 

Le voici ! malheureufe ! ah ! cache au moins tes pleurs ! 
g Tiiij 
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Nemours {entre les bras de f on icuyer.) 
Adélaïde* . . • à ciel ! . . . c'en eft fait , je me meurs. 

V E N D p M E. 

Que voîs-je ! Sa bleflure à Tinftant s'cft rouverte ! 

Son fang coule. 

Nemours. 

Eft-ce a toi de prévenir ma perte ? 

Vendôme. 
Ah! mon frère! 

Nemours. 

Ote-toi y je chéris mon trépas* 
Adélaïde. 
Ciel ! . . . Nemours ! 

Nemours à Vendôme. 
Xaiffe-moi. 
Vendôme. 

Je ne te quitte pas. 



r 



SCENE IV. 
[ADELAÏDE, TAISE. 

OA D E L A ï D E. 
N l'emporte : il expire : il faut que je le fuive. 
T A ï s E. 
Ah ! que cette douleur fe taife & fe captive. 
Plus vous Taimez , Madame , & plus il faut fonger 
Qu!un rival violent. ... 

A D E Ir A ï D E. 
Je fonge à fon danger* 

Digitized by VjOOQ IC 



ACTESECOUD. 297»^ 

Voilà ce que l'amour , & mon malheur lui coûte. 
Taïfe , c'eft pour mol qu'il combattait fans doute , 
C'eft moi que dans ces murs il ofait fecourir ; 
D fervait fon Monarques il m'allait conquérir. 
Quel prix de tant de foins! quel fruit de fa confiance! 
Hélas ! mon tendre amour accufait fon abfence. 
Je demandais Nemours , & le ciel me le rend. 
J'ai revu ce que j'aime, & l'ai revu mourant. 
Ces lieux font teints du fang qu'il verfait à ma vue. 
Ah ! Taïfe , eft-ce ainfi que je lui fuis rendue ? 
Va le trbuver ; va , cours auprès de mon amant. 

T A ï s E. 
Eh ne craignez-vous pas que tant d'empreflement 
N'ouvre les yeux jaloux d'un Prince qui vous aime ? 
Tremblez de découvrir. . , 

Adélaïde. 

J'y volerai moi-même. 
D'une autre main , Taïfe , il reqoit des fecours ! 
Un autre a le bonheur d'avoir foin de fes jours ! 
Il faut que je le voye , & que de fon amante 
La &ible main s'unifTe à fa main dé&illante: 
Hélas ! des mêmes coups nos deux cœurs pénétrés. . . . 

T A ï s E. 
Au nom de cet amour , arrêtez , demeurez ; 
Reprenez vos efprits. 

Adélaïde. 

Rien ne m'en peut diftraire. 
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SCENE V. 
VENDOME, ADELAÏDE, TAISE. 

AA D E L A ï D E. 
H ! Prince , en quel état laiflez-vous votre frère ? 

Vendôme. 
Madame , par mes mains fon fang eft arrêté. 
Il a repris fa force 6c fa tranquillité. 
Je fuis le feul à plaindre , & le feul en allarmes ; 
Je mouille en frémiflant mes lauriers de mes larmes ; 
Et je hais ma victoire & mes profpérités , 

8 Si je n'ai par mes foins vaincu vos cruautés ; 
Si votre incertitude , allarmant mes tendreffes , 
Ofe encor démentir la foi de vos promefTes. 

Adélaïde. 
Je ne vous promis rien. Vous n'avez point ma foi , 
Et la reconnailTance efl: tout ce que je doi. 

Vendôme. 
Quoi ! lorfque db ma main je vous offrais l'hommage ! . . 

Adélaïde. 
D'un fi noble préfent j'ai vu tout l'avantage ; 
Et fans chercher ce rang qui ne m'était pas du , 
Par de juftes refpeds je vous ai répondu. 
Vos bienfaits , votre amour , & mon amiti^même , 
Tout vous flattait fur moi d'un empire fupréme; 
Tout vous a fait penfer qu'un rang fi glorieux , 
Préfenté par vos mains , éblouirait mes yeux, 
ji Vous vous trompiez : Il faut rompre enfin le filence. «^ 
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Je vais vous olFenfer ; je me fais violence ; 
Mais réduite à parler, je vous dirai , Seigneur, 
Que Famour de mes Rois eft gravé dans mon cœur. 
De votre fang au mien je vois la différence ; 
Mais celui dont je fors a coulé pour la France.^ 
Ce digne Connétable en mon cœur a tranfmis 
La haine qu'un Français doit à fes ennemis ; 
Et fa nièce jamais n'acceptera pour maître 
L'allié des Anglais , quelque grand qu'il puiffe être. 
Voilà les fentimens que fon fang m'a tracés , 
Et s'ils vous font rougir , c'efl: vous qui m'y forcez. 

V Vendôme. 

^ Je fuis, je l'avouerai , furpris de ce langage. 

^1 Je ne m'attendais pas à ce nouvel outrage , 
Et n'avais pa$ prévu que le fort eh couroux. 
Pour m'accabler d'affronts dût fe fervir de vous. 
Vous avez.fait , Madame, une fecrette étude 
Du mépris , de Wnfulte & de l'ingratitude ; 
Et votre cœur , enfin , lent à fe déployer , 
Hardi par ma faibleffe , a paru tout entier. 
Je ne connaiffais pas tout ce zèle héroïque , 
Tant d'amour pour vos Rois , ou tant de politique. 
Mais vous qui m'outragez , me connaiffez-vous bien ? 
Vous refte-t-il ici de parti que le mien? 
Vous qui me devez tout ; vous qui fans ma defenfe , 
Auriez de ces Français affouvi la vengeance , 
De .ces mêmes Français à qui vous vous vantez 
De conferver la fol d'un cœur que vous m'ôtez ! 
Eft-ce donc \k le prix de vous avoir fcrvîe ? 
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Adélaïde. 
Ouï , vous m'avez fauvée ; oui , je vous dois la vie; 
Mais, Seigneur , mais , hélas , n'en puis-je difpofer ? 
Me la conferviez-vous pour la tyrannifer ? 

Vendôme. 
Je deviendrai tyran ; mais moins que vous , cruelle ; 
Mes yeux lifent trop bien dans votre ame rebelle ; 
Tous vos prétextes faux m'apprennent vos raifons ; 
Je vois mon deshonneur , je vois vos trahifons. 
Quel que foit Tînfolent que ce cœur me préfère , 
Redoutez mon amour , tremblez de ma colère; 
C'eft lui feul déformais que mon bras va chercher ; 
De fon cœur tout fanglant j'irai vous arracher ; 
£c fi dans les horreurs du fort qui nous accable , 
De quelque joie encor ma 'fureur eft capable, 
Je la mettrai , perfide , à vous défefpérer. 

Adélaïde. 
Non, Seigneur , la raifon faura vous éclairer. 
Non , votre ame eft trop noble , elle eft trop élevée , 
Pour opprimer ma vie , après l'avoir fauvée. 
Mais fi votr« grand cœur s'avlliHait jamais 
Jufqu'à perfécuter l'objet de vos bienfaits , 
Sachez que ces bienfaits , vos vertus , votre gloire, 
Phis que vos cruautés vivront dans ma mémoire. 
Je vous plains , vous pardonne & yeux vous refpefter. 
Je vous ferai rougir de me perfécuter ; 
Et je conferverai , malgré votre menace , 
Une ame fans couroux, fans crainte, & fans audace. 

Vendôme. 
Arrêtez ; pardonnez aux tranfports égares» 
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Atix fureurs d'un amant que vous défefpérez. 

Je vois trop qu'avec vous Coucy d'intelligence ^ 

D'une cour qui me hait embrafTe la défenfe, 

Que vous voulez tous deux m'unir à votre Roi , 

Et de mon fort enfin difpofer malgrimoi. 

Vos difcours font les fiens. Ah ! parmi tant d'allarmes , 

Pourquoi recourez-vous à ces nouvelles armes ? 

Pour gouverner mon cœur , l'affervir , le changer , 

Aviez-vous donc befoin d'un fecours étranger ? 

Aimez , il fuffira d'un piot de votre bouche. 

Adélaïde. 
Je ne vous cache point, que du foin qui me touche , 
A votre ami, Seigneur, mon cœur s'était remis; 
Je vois qu'il a plus fait qu'il ne m'avait promis. j 

Ayez pitié des pleurs que mes yeux lui confient ; m 

Vous les faites couler , que vos mains les effuyent 
Devenez affez grand pour m'apprendre à domter 
Des feux que mon devoir me force àrejetter. 
Laiifèz-moi toute entière à la reconnaiffance. 

Vendôme. 
Le feul Coucy, fans doute , a votre confiance ! 
Mon outrage eft connu ; je fais vos fentimens. 

Adélaïde. 
Vous les pourrez , Seigneur , connaître avec le tems; 
Mais vous n'aurez jamais le droit de les contraindre , 
Ni de les condamner ,' ni même de vous plaindre. 
D'un guerrier généreux j'ai recherche l'appui ; 
Imitez fa grande ame , & pcnfez comme lui. 
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VENDOME {feuL) 

Jtli H bien , c'en eft donc fait; l'ingrate , la parjure , 

A mes yeux fans rougir étale mon injure : 

De tant de trahifon Tabîme eft découvert; 

Je n'avais qu'un ami , c'eft lui feul qui me perd. 

Amitié , vain fantôme > ombre que j'ai chérie. 

Toi qui me confolais des malheurs de ma vie , 

Bien que j'ai trop aimé , que j'ai trop méconnu , 

Tréfor cherché fans cefle, & jamais obtenu ! 

ïu m'as trompé, cruelle, autant que l'amour même ; 

Et maintenant pour prix de mon erreur extrême , 

Détrompé des faux biens trop faits pour me charmer , \ 

Mon deftin me condamne à ne plus rien aimer. 

Le voilà cet ingrat , qui fier de fon parjure , 

Vient encor de fes mains déchirer ma bleffure. 



' 



SCENE VIL 
VENDOME, COUCY- 

PC O U c Y. 
Rince , me voilà prêt. Difpofez de* mon bras. .... 
Mais d'où naît à mes yeux cet étrange embarras ? 
'Quand vous avez vaincu, quand vous fauvez un frère. 
Heureux de tous côtés , qui peut donc vous déplaire? . 

Vendôme. 
Je fuis défefpéré, je fuis haï, jaloux. 

Digitized by VjOOQIC 






ACTE S E C N D. joj 

C o u c y. 

Eh bien, de vos foupçons quel cft Tobjct , qui ? 

Vendôme. 

Vous. 
Vous , dis-je; & du refus qui vient de me confondre, 
C'eft vous , ingrat ami, qui devez me répondre. 
Je fais qu'Adélaïde ici vous a parlé. 
En vous nommant à moi , la perfide a tremblé. 
Vous affedez fur elle un odieux fiience , 
Interprète muet de votre intelligence. 
Elle cherche à me fuir , & vous à me quitter. 
Je crains tout , je crois tout. 

C o u c Y. 

i Voulez-vous m'écoutcr? 

Vendôme. 
Je le veux. 

C o u c Y. 

Penfez-vobs que j'aime encor la gloire? 
M'eftimez-vous encor, & pourez-vous me croire? 

Vendôme. 
Oui, jufqu'à ce moment je vous crus vertueux; 
Je vous crus mon ami. 

C o u c Y. 

Ces titres glorieux 
Furent toujours pour moi l'honneur le plus infigne; 
Et vous allez juger fi mon ame en eft digne. 
Sachez qu'Adélaïde av^it touché mon cœur , 
Avant que de fa vie heureux libérateur , 
Vous euffiez par vos foins , par cet amour fmcère , 
, I Surtout par vos bienfaits , tant de droits de lui jdaire. ik 
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Moi plus foldat que tendre , & dédaignant toujours 
Ce grand art de féduire inventé dans les cours , 
Ce langage flatteur, 6S: fouvent fi perfide , 
Peu fait pour mon efprit, peut-être trop rigide ; 
Je lui parlai d'hymen , & ce nœud refpedé , 
Reflerré par Teftime & par Tégalité , 
Pouvait lui préparer des deftins plus propices. 
Qu'un rang plus élevé , mais fur des précipices. 
Hier avec la nuit je vins dans vos remparts ; 
Tout votre cœur parut à mes premiers regards. 
De cet ardent amour la nouvelle femée , 
Par vos emportemens me fut trop confirmée. 
Je vis de vos chagrins les funeftes accès ; 
J'en approuvai la caufe , & j'en blâmai l'excès. 
Aujourd'hui j'ai revu cet objet de vos larmes ; 
D'un œil indifférent j'ai regardé fes charmes. • 
Libre & jufte auprès d'elle , à vous feul attaché , 
J'ai fait valoir les feux dont vous êtes touché ; 
J'ai de tous vos bienfaits rappelle la mémoire 9 
L'éclat de vot^e rang , celui de votre gloire , 
Sans cacher vos défauts , vantant votre vertu ; 
Et pour vous contre moi , j'ai fait ce que j'ai dû. 
Je m'immole à vous feul, & je me rends juflice; 
Et fi ce n'eft affez d'un fi grand facrifice , 
S'il efl quelque rival qui vous ofe outrager, 
Tout mon fang efl; à vops ; & je cours vous venger. 

Vendôme. 
Ah ! généreux ami, qu'il faut que je révère. 
Oui , le deftin dans toi me donne un fécond frère ; 
Je n'en étais pas digne , il le faut avouer : 

Mon 
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Mon cœut 

C Ô u C Y. 
Aime2-moi , Prince, au-lîeu dé me louer } 
Et fi vous me devez quelque feconnaiflance , 
Faites votre bonheur , U eft ma récompenfe. 
Vous voyez quelle ardente & fière inimitié 
Votre frère nourrit contre Votre allié. 
Sur ce grand intérêt fouffrez que je m*expliqut, 
Vous m'avez foupqomic dé trop de politique , 
Quand j'ai dit que bientôt on verrait réunis 
Les débriy difperfés de TEmpire des Lis. 
Je vous le dis eticor au feîn dé votre gloire; 
Et vos lauriers briUans cueillis par la viétoirc, 
Pourront fur votre front fe flétrir déformais , 
S'ils n'y font foutenus de l'olive de paix. 
Tous les chefe de l'Etat laifés de ces ravages, 
Cherchent un port tranquille après tant de naufrages } 
Gardez d'être réduit au hazard dangereux , 
De vous voir ou trahir , ou prévenir par eux. 
Pàffez-les en prudence , auffi-bîen qu'en courage. 
De cet heureux moment prenez tout Pavantagc ; . 
Gouvernez la fortune, & fâchez Paffervir; 
C'eft perdre fes faveurs que tarder d'en jouir : 
Ses retours font fréquens , vous devez les connaître. 
H eft beau de donner la paix à votre Maître. 
Son égal aujourd'hui, demain dans l'abandon, 
Vous vous verrez réduit à demander pardon. 
La gloire vous conduit , que la i^ifbn vous guide. 

; V E N D M E." 

Brave&prudentCoucy, crois -tu qu'Adélaïde " " 
1^ Théâtre. Tom. IIL V 
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Dans fon cœur amolli partagerait mes feux ^ 
Si le même parti nous unifTait tous deux ? 
Pçnfes-tu qu'à m'aimer je pourrais la réduire ? 

C u c Y. 
Dans le fond de fon cœur je n'ai point voulu lire: 
Mais qu'importent pour vous fes vœux & fes deffcîns ? 
Faut-il que l'amour feul fafle ici nos deftins ? 
Lorfque Philippe-Augufte , aux plaines de Bovines, 
De TEtat déchiré répara les ruines , 
Quand feul il arrêta dans nos champs inondés , 
De l'Empire Germain les torrens débordés ,^ 
Tant d'honneurs étaient-ils l'effet de fa tendreife? 
Sauva-t-il fon pays pour pi^e à ft m^treffç ? 
Verrai-jé un fi grand cœur à ce point s'ayilir ? 
Le falut' de l'Etat dépend -il d'un fbi}pir?^ 
Aimez, mais en hérçs qui maîtrife fon ame, 
Qpi„gpuverne à la fois fes Etats & tk flamme. , 

iSloh bras contre un rival, eft prêt à vous fervir ; 
Je voudrais faire plus , je voudrais voys guérir. 
On connaît peu l'amour, on craint trop fon amorce ; 
C'eft fur nos lâchetés qy'il afondé fa force ; 
C'elt nous qui fou» fon nopi troublons ^otrç repos ; 
n eft tyr^ du fàiWe. , efjdave, du héros, 
Pujfque je l'ai vaincu , ppifque je le-déd^gne. 
Dans l'aine d'un Bourbon foufFrirez-vous,quHl règne î 
Vos autres ennemis par vous font abattus , 
Et vous devez en tout l'exemple des ^ertV^f , 

V E N p O MB. 

Le fort en eft jette, je ferai tout poiir elle ; 
U faut bien à la fin défsDrmer la cruelle ; , . 

SI^ ^TJii I - ■ ■ i«..u^iHllJfc ii um i II . bfift'j^ i 
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Ses loix feront mes loix , fon Roi fera le mien j 
Je n'aurai de parti , dé maître que le fien. 
Poffeffeur d'un tréfor où s'attache ma vie , 
Avec mes ennemis je me reconcilie ; 
Je lirai dans fes yeux mon fort & mon deyoir : 
Mon cœur eft eny vré de cet heureux efpoir. 
Enfin plus de prétexte à fes refus injuftes ; 
Raifon, gloire, intérêt, & tous ces droits auguftes 
Des Princes de mon fang & de mes Souverains , 
Sont des liens facrés refferrés par fes mains. 
Du Roi , puifqu'il le faut , (butenonsla couronne, 
La vertu le confdlle , & la beauté Pordonne. 
Je veux entre tes mains , en ce fortuné jour , 
Sceller tous les fermens que je fais à ?amour. 
Quant à mes intérêts , que toi feul en décide. 

C o u c Y. 
Souffrez donc , pris du Roi , que mon zèle me guide ; 
Peut-être il eûtfalu que ce grand changement 
Ne fût dû qu^au héros ,* & non pas à l'amant ; 
Mais fi d'un fi grand cœur une femnte difpofe , 
L'effet en efl trop beau pour en blâmer la caufe ; 
Et mon cœur, tout rempli de cet heureux retour , 
Bénit votre fkiblefte , & rend gracé à l'amour. 



Fin du fécond a3e^ 



^i ^>^ ■ ■ ! 



Vij 



=?=FÇB 



tiiii«a iii iii 




Digitized by VjOOQ IC 



i 



^ J08 JDELAIDE DU GUESCLINy 



ACTE III. 

SCENE PREMIERE. 
N E M U R S , D A N G E S T E. 

CN E M O U R s. 
Ombat infortuné , deftin qui me pourfuis ! 
mort , mon fcùl recours , douce mort qui me fuis J 
Ciel ! n'as-tu confervé la trame de ma tic , 
Que pour tant de malheurs , & tant d'ignominie ? 
Adélaïde , au moins , pourrai -je la revoir ? 

Dangeste, 
Vous la verrez , Seigneur. 

N E M u R sr. 

Ah ! mortel deTefpoir ! 
Elle ofe me parler , & moi je le fouhaitè. 

D A JJ G E s T E. 
Se^gB^çur , en quel état votre douleur, votis jette ! 
Vos jours font en péril, & ce fang agité* . . . 

Nemours, 
Mes déplorables jours font trop en fureté. 
Ma bleffure eft légère , elle m'eft infenfible ; 
Que celle de mon cœur eft profonde & terrible ! 

Dangeste. 
Remerciez les cieux de ce qu'ils ont permis , 
Que vous ayez trouvé de fi chers ennemis. 
U eft dur de tomber dans des mains étrangères ; 
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Vous êtes prifonnîer du plus tendre des frères. 

Nemours. 
Mon frère ! ah ! malheureux ! 

Dangeste. 

Il vous était lié 
Far les nœuds les plus faints d'une pure amitié. 
Que n'éprouvez-vous point de fa main fecourable ! 

Nemours. 
Sa fureur m'eût flatté ; fon amitié m'accable. 

Dangeste. 
Quoi ! pour être engagé dans d'autres intérêts , 
Le haïflez-vous tant ? 

Nemours. 

9 Je l'aime , & je me hais ; 

Et dans les palHons de mon ame éperdue , 
La voix de la nature eft encor entendue. 

Dangeste. 
Si contre un frère aimé vous avez combattu , 
J'en ai vu quelque tems frémir vQtre vertu : 
Mais le Roi l'ordonnait, & tout vous juftifie. 
L'entreprife était jufte, auffi-bien que hardie. 
Je vous ai vu remplir , dans cet affreux combat. 
Tous les devoirs d'un chef, & tous ceux d'un foldat j 
Et vous avez rendu , par des faits incroyables , 
Votre défaite illuftre , & vos fers honorables. 
On a perdu bien peu quand on garde l'honneur. 

Nemours. 
Non, ma défaite , ami, ne fait point mon malheur. 
Du Guefclin, des Français l^amour & le modèle , 
Aux Anglais fi terrible , à fon Roi fi fidèle , 

V iij 
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Vit fes honneurs flétris par de plus grands revers : 
Deux fois fa main puiffante a langui dans les* fers : 
U n*en fut que plus grand , plus fier & plus à caraindre ; 
Et fon vainqueur tremblant fut bientôt feul à plaindre. 
Pu Guefclin , nom facré , nom toujours précieux ! 
Quoi , ta coupable nièce évite encor mes yeux ! 
Ah! fans doute , elle a dû redouter mes reproches ; 
Ainfi donc , cher Dangefte , elle fuit tts approches ? 
Tu n'as pu lui parler ? 

D A N G E s T E. 

Seigneur , je vous ai dit 
Que bientôt. . . . 

Nemours.^ 

Ah ! pardonne à mon cœur interdit. 

Trop chère Adélaïde ! Eh bien quand tu l'as vue , 

Parle , à mon nom du moins paraifTait-elle émue ? 

Dangeste. 
Votre fort en fecret paraiflàit la toucher ; 
Elle verfait des pleurs , & voulait les cacher. 

Nemours. 
Elle pkuie & m'outrage ! elle pleure Se m'opprime ! 
Son cœur, je le vois bien, n'eft pas ne pour le crime. 
Pour me facrifier elle aura combattu ; 
La trahifon la gêne , & pèfe à fa vertu , 
Faible foulagement à ma fureur jaloufe ! 
T'a-t-on dit en effet que mon frère l'époufe ? 

Daïïgeste. 
S'il s'en vantait lui-même, en pouvez- vous douter? 

Nemours. 
Il l'époufe ! à ma honte elle vient infulter. 
Ah Dieu! 
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SCENE II. 
ADELAÏDE, NEMOURS. 
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Adblaïde. 
£ ciel vous rend à mon ame attendrie ; 
En veillant fur vos jours il conferva ma vie. 
Je vous revois , cher Prince, & mon cœur emprcfle. . . 
Jufte ciel I quels regards , & quel accueil glacé ! 

Nemours. 

L'intérêt qu*à mes jours vos bontés daignent prendre , 

Eft d'un coeur généreux; mait il doit me furprendr«. 

Vous aviez en effet befoin de mon trépas : 

Mon rival plus tranquille eût pafle dans vos bra». 

Libre dans vos amours , & fans inquiétude , 

Vous jouiriez en paix de votre ingratitude; 

Et les remords honteux qu'elle traîne après foi , 

S'il peut vous en refter, périffaient avec moi. 

Adélaïde. 
Hélas ! que dîtes-vous ? Quelle fureur fubite. . . 

Nemours. 
Non 5 votre changement n'eft pas ce qui m'irrite. 

Adélaïde. 
Mon changement ? Nemours ! 

Nemours. 

A vous feule aflervî , 
Je vous aimai trop bien pour n'être point trahi ; 
C'eft le fort des amans , & ma honte eft commune ; 
. Mais iiue vous infultiez vous-même à ma fortune ! 
g V îiij _ 
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Qu'en CCS murs où vos yeux ont vu couler mon fang, ' 

Vous acceptiez la main qui m'a percé le flanc , 

Et que vous ofiez joindre à Thorreur qui m'accable, 

D'une feuflc pitié l'afFront infupportable ! 

Qu'à mes yeux. , . . 

Adélaïde. 
' Ah ! plutôt donnez-moi le trépas. 

Immolez votre amante, & ne Paccufez pas. 
Mon cœur n'cft point armé contre votre colère. 
Cruel, & vos foupqons manquaient à ma mifère. 
Ah ! Nemours , de quels maux nos jours empoifonnés. . . 

Nemours. 
Vous me pldgnez , cruelle, & vous m'abandonnez. 

Adélaïde. 
Je vous pardonne, hélas ! cette fureur extrême , 
Tout jufqu'à vos foupqons ; Jugez fi je vous aime. 

Nemours. 
Vous m'aimeriez ? qui, vous ? Et Vendôme à l'inftant 
Entoure de flambeaux l'autel qui vous attend. 
Lui-même il m'a vanté fk gloire & fa conquête. 
Le barbare I il m'invite à cette hofrible fcte. 
Que plutôt . . 

Adélaïde. 
Ah, cruel! me fout -il employer 
Les momcns de vous voir à me juftifier ? 
Votre frère , il eft vrai , pcrfécute ma vie , 
Et par un fol amour & par fa jaloufie , 
Et par. l'emportement dont je crains les eifets, 
Et,.lc.dirairje encor, Seigneur ? par fes bienfaits. 
J'atteftc ici le ciel témpiin de ma conduite. . , . 
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Mais pourquoi Tattefter ? Nemours, fuis-je réduite , 
Pour vous perfuader de fi vrais fentimens , 
Au fecours inutile & honteux des fermens ? 
Non , non , vous connaifTez le cœur d'Adélaïde ; 
C'eft vous qui conduifez ce cœur fidble & timide. 

Nemours. 
Mais mon frère vous aime ? 

Adélaïde. 

Ah ! n'en redoutez rien. 

Nemours. 
II fkuva vos beaux jours ! 

Adélaïde, 

Il fauva votre bien. 
Dans Cambrai , je l'avoue , il daigna me défendre. 
Au Roi que nous fervons , il promit de me rendre; 
Et mon cœur fe plaifait , trompé par mon amour , 
Puifqu'il eft votre frère , à lui devoir le jour. 
J'ai répondu , Seigneur , à fa flamme funefte , 
Par un refus confiant , mais tranquille & modefte , 
Et mêlé du refped que je devrai toujours 
A mon libérateur , au frère de Nemours. 
Mais mon refpeâ: l'enflamme , & mon refus l'irrite. 
J'anime en l'évitant l'ardeur de fa pourfuîte. 
Tout doit , fi je l'en crois , céder à fon pouvoir ; 
Lui plaire efl ma grandeur , l'aimer eft mon devoir. 
Qu'il efl loin , jufte Dieu ! de penfer que ma vie , 
Que mon ame à la vôtre eft pour jamais unie , 
Que vous caufez les pleurs dont mes yeux font chargés^ 
Que mon cœur vous adore , & que vous m'outragez! 
Oui , vous êtes tous deux formés pour mon fupplice, 
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Luî par fa paffion , vous par votre înjuftice : 

Vous , Nemours , vous , ingrat ! que je vois aujourd'hui , 

Moins amoureux peut-être , & plus cruel que lui. 

Nemours. 
C'en eft trop .... pardonnez .... voyez mon ame en proie 
A l'amour , aux remords , à l'excès de ma joie. 
Digne & charmant objet d'amour & de douleur , 
Ce jour infortuné , ce jour fait mon bonheur. 
Glorieux , fatisfut , dans un fort fi contraire , 
Tout captif que je fuis, j'ai pitié de mon frère. 
11 eft le feul à plaindre avec votre couroux ; 
Et je fuis fon vainqueur étant aimé de vous. 



S C E 21 E IIL 

VENDOME, NEMOURS, ADELAIDK 

GV E N D O M E. 
Onnaiflez donc enfin , jufqu'où va ma tendreffe ^ 
Et tout votre pouvoir , & toute ma faiblefle : 
Et vous , mon frère , & vous , foyez ici témoin 
Si l'excès de l'amour peut emporter plus loin. 
Ce que votre amitié , ce que votre prière , 
Les confeils de Coucy , le Roi , la France entière , 
Exigeaient de Vendôme & qu'ils n'obtenaient pas , 
Soumis & fubjugué je l'offre à fes appas. 
L'amour, qui malgré vous nous a fait l'un pour l'autre , 
Ne me laifTe de choix , de parti que le vôtre. 
Jeprends mes loix de vous ; votre maître eft le mien ; 
Dé mon frère, & de moi, foyez l'heureux lien. 



1 
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Soyez-le de l'Etat, & que ce jour commence 
Mon bonheur & le vôtre , & la paix de la France. 
Vous , courez , mon cher frère , allez dès ce moment 
Annoncer à la cour un fi grand changement. 
Moi , fans perdre de tems, dans ce jour d'allégreflc , 
Qui m'a rendu mon Roi , tnon frère & ma maîtreffe , 
D'un bras vraiment Français je vais dans nos remparts, 
Sous nos Lys triomphans brifer les Léopards. 
Soyez libre , partez , & de mes facrîfices 
Allez offrir au Roi vos heureufes prémices. 
Puiffai-je à fes genoux*, préfenter aujourd'hui 
Celle qui m'a domté , qui me ramène à lui , 
Qui d'un Prince ennemi fait un fujet fidelle , 
Changé par fes regards & vertueux par elle ! 

(âpart.) Nemours. 
Il feit ce que je veux , & c'eft pour m'accabler ! 

iàAdiltiide.) 
Prononcez notre arrêt , Madame , il faut parler. 

Vendôme. 
Eh quoi ! vous demeurez interdite & muette ? 
De mes foumiilions étes-vou» fatisfaite? 
Eft-ce affez qu'un vainqueur vous implore à genoux? 
Faut -il encor ma vie , ingrate ? elle eft à vous. 
Vous n'avez qu'à parler , j'abandonne fans peine 
Ce fang infortuné proicrit par votre haine. 

Adélaïde. 
' Seigneur , mon cœur eft juAe ^ on h^ n^a vu jamais 
Méprifer vos bontés , Qc YïaSx vos bienfaits^; 
Mais je ne puis penfer qu^à mon peu de puillknce 
Vendôme ait afctadié k deftin cfe k Fnmce ; 
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Qu'il n'ait lu fon devoir que dans mes faibles yeux; 
Qu'il ait befoin de moi pour être vertueux. 
Vos deffeins ont fans doute une fource plus pure ; 
Vous avez confulté le devoir , la nature ; 
L'amour a peu de part , où doit régner Thonneur. 

V R N D O M E. 

L'amour feul a tout fait , & c'eft là mon malheur ; 
Sur tout autre intérêt ce triile amour l'emporte. 
Accablez-moi de honte , accufez-moi , n'importe i 
Duflai-je vous déplaire & forcer votre cœur, 
L'autel eftprét; venez. 

Nemours^ 
Vousofez?.... 

A IV E L A ï D B. 

Non , Seigneur. 
Avant que je vous cède , & que l'hymen nous lie, 
Aux yeux de votre frère arrachez-moî la vie. 
Le fort met entre nous un obftacle éterncL 
Je ne puis être à vous. 

VENDOME. 

Nemours .... ingrate ... Ah ciel ! 
C'en eft donc fait . . . mais non .'. . mon cœur fait Te 

contraindre. 
Vous ne méritez pas que je daigne m'en plaindre. 
Vous auriez dû peut-être , avec moins de détour, 
Dans fes premiers. tranfports étouffer mon amour; 
Et par un promt.aveu , qui m'eût guéri fans doute , 
M'épargner les affronts que ma bonté me coûte. 
Mais je vous rend? jufliçe^; & ces fédudtions , 
Qui vont au fond, des cœurs chercher nos pallions > 
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L'efpoir qu'on donne à peine afin qu'on le faififlc, 
Ce poîfon préparé des mains de l'artifice , 
Sont les armes d'un fexe auffi trompeur que vain , 
Que l'œil de la rsufon regarde avec dédain. 
Je fuis libre far vous : cet art que je détefle , 
Cet art qui jDi'Qachaina , brife i^n joug fi. fîinefte ; - r 
Et je ne prétends pas , indignement épris , 
Rougir devant mon frère , & foufFrir des mépris. 
Montrez-moi feulement ce rival qui fe cache ; 
Je lui c^de avec joie un poifon qu'il m'arrache. 
Je vous dédaigne affez tous deux pour vous unir^ 
Perfide ! & ^eft ainfi que je dois vous punir. 

Adélaïde. 
Je devrais feulement vous quitter & mç taire ; 
Mais je fpis accufée , & ma gloire m'eft chère. 
Votre frère cft préfcnt , & mon honneur bleffé 
Doit repoufler les traits dont, il eft ofFenfé. 
Four un autre que vous ma vie eft deftinée ; 
Je vous en feis l'aveu , je m'y vois condamnée. 
Oui, j'aimie; & je ferais indigne devant vous 
De celiji que mpg cœur s'eft promis pour époux , ,^ 
Indigne de Wper , fi par mdi oomplaifance j^i (. 

J'avais à votre amour laiiTé q^uelque efpérancc, 
Vousavez regardé ma liberté , ma foi , ,^ 

Comme un bien de conquête, & qui n'eft plus à moi. 
Je vous devais beaucoup ; maïs une telle ofFcnfe 
Ferme à la fin mon cœur à la reco'nnaîflance : ' ~ ' ' 
Sachez que des bienfaits qui font fbugir mon front , 
A mes y tût încBgnés ne font plus qu'un affront 
^ J'ai plaint de votre amour la violence vaine ; 
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Mais après ma pitié , n'attirez point ma haine. 
J'ai rejette vos vœux, que je n'ai point bravés. 
J'ai voulu votre eftime, & vous me la devez. 

V fi i( D o M £. 

Je vous dois ma colère , 6c fâchez qu'elle égale 
Tous les emportemens de mon amovr finale. 
Qpoi donc , vous attendiez , pour ofer m'accabler , 
Que Nemours fôt préfent , & me vit immoler ? 
Vous vouliez ce témoin de l'affront que j^endurc? 
Allez , je le croirais Pauteur de mon injure. 
Si . . . mais il n'a point vu vos funeftes appas i 
Mon frère trop heureux ne vous connaifTait pas. 
Nommez donc mon rîvfal : mais gardez-vous de croire 
Que mon lâche dépit lui cède la viétoire. 
Je vous trompais : mon cœur ne peut feindre longtems : 
Je vous traîne à l'autel à fe^ yeux expitans ; 
Et ma main fur fa cendre à votre main donnée 
Va tremper dans le fang les flambeaux d'hyménée. 
Je fais trop qu'on a vu lâchement abufés 
Pour des mortels obfeurs des fûnoc^mépàfis; 
Et mes yeux perceront , dans la Ibùld Ittcénnue , 
Jufqu'à ce vil objet qui fe caché à ma vue. 

Nemours./^ 
Pcturquoi d'un choix indigne ofez-vôus l*?ccufer ? 

V E N D .0 M^. 

Et pourquoi , vous, mon frère , ofèz-vous l'excufer ? . 
Eft-il vrai que de vous elle était ignorée ? 
Ciel! à ce piège af&eux ma foi ferajl: livrée ! 
Tremblez. 
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N E MOU R s. 
Moi , que je tremble ! Ah f j'ai trop dévora 
L'inexprimable horreur ou toi feul m'as livré. 
J'ai forcé trop longtems mes tranfports au filence : . 
Contiai-moi donc , barbare ; & rempli ta vengeance. 
Connais un defefpoir à tes fureurs égal. 
Frappe , voilà mon cœur , & voilà ton rivaL : 

V E N D Q M s. 

Toi , cruel ! toi , Nemours ? 

N s M o u R.s. } 

Oui , depuis deux années ^ 
L'amour la plus fecrettc a joint nos deftinées. 
C'eft toi dont les fureurs oat voulu m'arracher 
Le feul bien fur la terre où j'ai pu m'attacher. ^ 

Tu fais depuis trois mois les horreurs de ma vie. l 
Les maux que j'éprouvais pafTaîent ta jaloufie. 
Far tes égarepiens juge de mes tranfports. 
Nous puifâmes tous deux dans ce fang dont je fors , i. 
L'excès des paffions qui dévorent une ame. T 

La nature à tous deux fit un cœur tout de flamme; l 
Mon frère efl mon rival y & je l'ai combattu. 
J'ai fait taire le fang , peut-être la vertu. 
Furieux, aveuglé); plus jaloux que toi-même, ^ 
J'ai couru , j'ai vqlé , pour fôtcr ce que j'aime ; 
Rien ne m'a retenu , ni tes fuperbes. tours, 
Ni le peu de fçldats que j'avais pour fecours. 
Ni le lieu > ni le tems , ni fiirtout ton courage ; ' 

Je n'ai vu que Jna flamme, & ton feu qui m'outrage. ■ 
L'amour fut dans mon cœur plus fort que l'amitié. ' 
Sois cruçl ctmmie moi > puni -moi'fans; pMé ^ 
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Auffi-bien ta ne peux t'afTurer ta conquête , 
Tu ne peux l'époufer qu'aux dépens de ma téte« 
A la face des cieux je lui donne ma foi ; 
Je te fais de nos vœux le témoin malgré toi. 
Fnîppe, & qu'après ce coup ta cruauté jaloufe 
Traîne aux pieds des autels ta fœur , & mon époufe. 
Frappe , dis-je : ofes-tu ? 

V E N D M K. 

. Traître, c'eneftaffez. 

Qu'on l'ôte de mes. yeux : foldats , obéiflez. 

Adélaïde. 

iauxfûldats. ) - - 

Non , demeurez , cruels. ... Ah I Prince , eft-il poifible 

Que la nature en vous trouve une ame inflexible? 

Seigneur! 

Nemours. 

.Vous le prier? plaignè^-le plus que moi. 
Plaignez-le : il vous ofïcnfe , il a trahi fon Roi. 
Va , je fuis dans ces lieux plus puiflant qfue toi-même ; 
Je fuis vengé de toi : l'on te hait , & l'on m'aime. 
A DE L A ï D É. ' 
( à Nemours. ) (à Vendôme. ) 
Ah cher Prince ! ... Ah Seigneur, voyez à vos genoux. • . 

V E N DO M E. ' ' 
{aux foldats.) {à Adilàide.) 

Qu'on m'en réponde , allez : Madame , levez-vous* 
Vos prières , vos pleurs en faveur d'un parjure , 
Sont un nouveau poifon verfé fur ma blefTure : 
Vous avez mis la mort dans ce cœur outragé ; 
Mais , pecfide^ croyez que je mouvrai vengé* 

Adieu: 
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Adieu : Si vous voyez les effets dé ma rage > 

N'en accufez que vous ; nos maux font votre ouvrage. 

Adélaïde. 
Je ne vous quitte pas : Ecoutez-moi , Seigneur* 

Vendôme. 
Eh bien , achevez donc de déchirer mon cœur : 
Parlez. 






s C E y E IV. 

VENDOME , NEMOURS , ADELAffiE , COUCY , 
DANGESTE, un OfEcier, Soldats. 



J 



C U C Y. 

'Allais partir : un peuple téméraire 
Se foulève en tumulte au nom de votre frère. 
Le défordre eft partout : vos foldats confternés 
Défertent les drapeaux de leurs cheft étonnes ; 
Et pour comble de maux, vers la ville allarmée 
L'ennemi raflemblé fait marcher fon armée. 

Vendôme. 
.Allez, cruelle, allez; vous ne jouirez pas 
Du fruit de votre haine , & de vos attentats : 
Rentrez. Aux fadtieux je vais montrer leur maître. 

XàrOfficier.) {àCoucy,) 

Qu'on la garde. Courons. Vous , veillez fur ce traître. 



I 

g. Théâtre. Tom. m. 
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SCENE V. 
NEMOURS, COUC Y. 

Le o u c Y. 
E feriez- vous. Seigneur? auriez-vous démenti 
Le fang de ces héros dont vous êtes forti ? 
Auriez -vous violé, par cette lâche injure , 
Et les droits de la guerre , & ceux de la nature ? 
Un Prince à cet excçs pourait-il s'oublier? 

Nemours. 
Non; mais fuis -je réduit à me juftifier? 
Coucy , ce peuple eft jufte ; il t'apprend à connaître 
Que mon frère eft rebelle , & que Charle eft fon maître. 

Coucy. 
Ecoutez : Ce ferait le comble de mes vœux , 
De pouvoir aujourd'hui vous réunir tous dçux. 
Je vois avec regret la France défolée , 
A nos diflennons la nature immolée , 
Sur nos communs débris l'Anglaî^^rop élevé , 
Menaqant cet Etat par nous- même énervé. 
Si vous avez un cœur digne de votre itee , 
Faites au bien public fervir votre difgrace. 
Rapprochez les partis ; unifiez -vous à moi , 
Pour calmer votre frère , & fléchir votre Roi, 
Pàur éteindre le feu de nos guerres civiles. 

Nemours. 
Ne vous en flattez pas ; vos foins font inutiles. 
Si la difcorde feule avait armé mon bras , r 

i , Si la guei^ & la haine avaient conduit mes pas y k 
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Vous pourriez efpérer de réunir deux frères , 
L'un de l'autre écartes dans des partis contraires. 
Un obftacle plus grand s'oppofe à' ce retour. 

. Q V c Y. 

Et quel eft -il , Seigneur X 

N E M O U H s. 

Ah ! reconnai l'amour, 
Reconnai la fureur qui de nous deux s'empare , 
Qui m'a fait téméraire , & qui le rend barbare. 

C O U c T. 

Ciel! faut- il voir ainfi, par des capric^es vains / 

Anéantir le fruit des plus nobles deffeins ? 
\ ^ L'amour fubjugucr tout ? fes cruelles faibleffes 
i \ Du fang qui fe révolte étouffer les tendreffes ? 

Des frères fe haïr, & naître en tous climats 

Des paiQons des grands le malheur des Etats ? 

Prince, de vos amours laiffons là le myftère. 

Je vous plains tous les deux; mais je fers votre frère. 

Je vais le féconder ; je vais me joindre à lui , 

Contre un peuple infolent qui fe fait votre appui. 

Le plus prefTant danger eft celui qui m'appelle. 

Je vois, qu'il j)eut ^voir une fin bien cruelle : 

Je vois les pallions plus puiifantes que moi ; 

Et l'amour feul ici me fait frémir d'effroL 

Mon devoir a parlé; je vous laifTe ^ & j'y vole. 

Soyez mon prifonnier , mais fur votre parole ; 

Elle me fuffira. 

Nemours. 

Je vous la donne. 

Xij 

/ i ■ i iè\i^ 

Digitizedby VjOOQIC ■ 



}34 ADELAÏDE DU GUESCLINy 

C V C Y. 

Et moi 
Je Voudrais de ce pas porter la fiennc au Roi ; 
Je voudrais cimenter , dans l'ardeur de lui plaire > 
Du fang de nos tyrans une union fi chère. 
Mais ces fiers ennemis font bien moins dangereux 
Que ce Bital amour qui vous perdra tous deux. 

Fin du troipime aSe. 
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A C. T E IV. 



SCENE PREMIERE, 

NEMOURS, ADELAÏDE, DANGESTE, 

Nemours. 
I On,non,ce peuple en vaîn s'armait pour ma défenfe; 
Mon frère teint de fang , enyvré de vengeance , 
Devenu plus jaloux , plus fier & plus cruel , 
Va traîner à mes yeux fa vidime à l'autel. 
Je ne fuis donc venu difputer ma conquête , « 

Que pour être témoin de cette horrible fête ! S 

Et dans le défefpoir d'un impuiflant couroux , L 

Je ne puis me venger qu'en me privant de vous ! 
Partez , Adélaïde. 

Adélaïde. 
* Il faut que je vous quitte ! . . . 
Quoi , V0U5 m'abandonnez ! . . . vous ordonnez ma fuite! 

Nemours. 
H le fkut: chaque inilant eft un péril &tal ; 
Vous êtes une efclave aux mains de mon rival. 
Remercions le ciel , dont la botité propice 
Nous fufcite un fecotirs aux bords du précipice. 
Vous voyez cet and qui doit guider vos pas j 
Sa vig&ance adroite a féduit des foldats» 

( à Dangejie, ) 
Dangefte-, fes mialhétïr$ ont droit à tes fervices; 

_ Xiij , 
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Je firis loîn d'exiger d'înjuftcs facrifices ; 
Je refpede mon frère , & je ne prétends pas 
Confpîrer contre lui dans fcs propres Etats. 
Ecoute feulement la pitic qui te guide ; 
Ecoute tin vrai devoir , & fauve Adélaïde. 

Adélaïde. 
Hélas ! ma délivrance augmente mon malheur. 
Je déteftais ces lieux , j'en fors avec terreur. 

Nemours. 
Privez -moi par pitié d-une fi chère vue. 
Tantôt à ce départ vous étiez réfoluc , 
Le deflein était pris , n'ofcz- vous l'achever ? 

Adélaïde. 
Ah , quand j'ai voulu fuir , j*efpérais vous trouver. 

Nemours, 
Prîfonnîer fur ma foi dans l'horreur qui me preflc , 
Je fuis plus enchaîné par ma feule promelFe ^ 
Que fi de cet Etat les tyrans inhumains 
Des fers les plus pefans avaient chargé mes mains. 
Au pouvoir de mon frère ici l'honneur me livre ; 
Je peux mourir pour vous , mais je.ne peux votis fuivre ; 
Vous fuivrez cet ami par des détours obfcurs , 
Qui vous rendront bientôt fous ces coupables murs. 
De la Flandre à fa voix on doit ouvrir la porte ; 
Du Roi fous les remparts il trouvera l'efcorte. 
Le tems prefle , évitez un ennemi jaloux. 

Adélaïde. 
Je vois qu'il faut pardr. • * cher Nemours, & fans vous ! 

Nemours. 
L'amour nous a jrejioînts , quçj'aoïoui npus fépare. 
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Adélaïde. 
Qui ! moi ? que je vous laiffe au pouvoir d'un barbare ? 
Seigneur, de votre fang TAnglaii eft altéré ; 
Ce fang à votre frère eft -il donc fi facré ? 
Craindra-t-îl d'accorder , dans fon couroux funcftc , 
Aux alliés qu'il aiçie , un rival qu'il détefte? 

Nemours. 
Il n'oferait. 

Adélaïde. 

Son cœur ne connaît point de frein ; 
Il vous a menacé, menace- 1- il en vain? 

Nemours. 
n tremblera bientôt ; le Roi vient & nous venge ; 
j i La moitié de ce peuple à fes drapeaux fe range. 1 

2 Allez : Si vous m'aimez , dérobez-vous aux coups M 

i Des foudres allumés grondans autour de nous , | 

Au tumulte , au carnage , au défordre eifroyable , 
Dans des murs pris d'aflaut , malheur inévitable : 
Mais craignez encor plus mon rival furieux , 
Craignez l'amour jaloux qui veille dans fes yeux. 
Je frémis de vous voir encor fous fa puiffance ; 
Redoutez fon amour autant que fa vengeance ; 
Cédez à mes dot^leurs v qu'il vous perde , partez. 

Adélaïde. 
Et vous vous expofez feul à fes cruautés ! 

Nemours. 
Ne craignant rien pour, vous , je craindrai peu mon frère; 
Et bientôt mon appui lui devient néceffaire. 

Adélaïde, 
Âuffi-bien que mon cœur mes pas vous font fournis. 

X iîij 
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Eh bien , vous Tordonnez , je pars & je &émis ! 
Je ne fais . . . mais enfin la fortune jalonfe 
M'a toujours envié le nom de votre époufe. 

Nemours. 
Partez avec ce nom. La pompe des autels , 
Ces voiles , ces flambeaux , ces témoins folemneis , 
Inutiles garants d'une foi fi facrée, 
La rendront plus connue , & non plus aflurée. 
Vous, mânes des Bourbons, Princes, Rois mes ayeux, 
Du féjour des héros tournez ici les yeux. 
J'ajoute à votre gloire en la prenant pour femme ; 
Confirmez mes fermens , ma tendrefTe & ma flamme ; 
Adoptcz-la pour fille , & puiflc fon époux 
Se montrer à jamais digne d'elle & de vous ! 

Adélaïde. 
Rempli de vos bontés , mon cœur n'a plus d'allarmes , 
Cher époux ; cher amant . . . 

Nemours. 

Quoi , vous vcrfez des larmes ! 
C'eft trop tarder, adieu. . . . Ciel ! quel tumulte afireuxî 



SCENE IL 
ADELAIDE^NEMOURS, VENDOME, Gardes. 

JV E N D M E. 
Ë l'entends, c'eft lui-même : arrête, malheureux ; 
Lâche qui me trahis , rival indigne , arrête. 

Nemours. 
n ne te trahit point ; mais il t'offre fa tête. 
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Porte à tous les excès ta haine & ta fbreur ; 
Va, ne perds point de tems , le ciel arme un vengeur. 
Tremble , ton Roi s'approche , il vient , il va paraître. 
Tu n'as a^cu que moi , redoute encor ton Maître, 

Vendôme. 
n pourra te venger , mais non te fecourir ; 
Et ton fang. . . 

Adélaïde. 

Non , cruel , c'eft à moi de mourir. 
J'ai tout fidt , c'eft par moi que ta garde eft féduite ; 
J'ai gagné tes foldats, j'ai préparé ma fuite. 
Puni ces attentats , & ces crimes fi grands , 
De fortir d'efclavage , & de fuir fes tyrans : 
Mais refpedle ton frère , & fa femme , & toi-même ; . 

n ne t'a point trahi , c'eft un frère qui t'aime ; m 

Il voulait te fervîr , quand tu veux l'opprimer. 
Quel crime a-t-il commis , cruel , que de m'aimer ? 
L'amour n'cft-il en toi qu'un juge inexorable? 

Vendôme. . 
Plus vous le défendez , plus il devient coupable ; 
C'eft vous qui le perdez, vous qui rafTaffînez ; 
Vous par qui tous nos jours étaient erapoifonnés ; 
Vous, qui pour leur malheur armiez des mains fi chères. 
PuifTe tomber fur vous tout le fang des deux frères ! 
Vous pleurez ! mais vos pleurs ne peuvent pie tromper; 
Je fuis prêt à mourir , & prêt à le frapper. 
Mon malheur eft au comble , ainfi que ma faiblefTe. 
Oui , je.vous aime encor ; le tems , le péril preffe. 
Vous pouvez à l'inftant parer le coup mortel; 
Voilà ma main, venez. Sa grâce eft à l'autel. 

â 
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Adélaïde. 
M<ri, Seigneur? 

Vendôme. 



C'eft^ffez. 
Adélaïde. 

Moi , que je le trahiiTe ! 
Vendôme. 
Arrêtez . . . répondez. . . . 

ADELAÏDE. 

Je ne puis. 
Vendôme. 

Qu'il périflc. 
Nemours. 

ÎNe vou$ laifTez pas vaincre en ces affreux combats ; 
Ofcz m*aîmer affez pour vouloir mon trépas ; 
Abandonnez mon fort au coup qu'il me prépare. 
Je mourrai triomphant des coups de ce barbare ; 
Et fi vous fuccombiez à (on lâche couroux , 
Je n'en mourrais pas moins , mais je mourrais par vous. 

Vendôme. 
Qu'on l'entraîne à la tour : allez : qu'on m'obéiiTc. . 



scene iii. 
vendomé/adelaide. 

V Adélaïde. 

Ous^ cruel ! vous feriez cet affreux facrifice ! 
De fon vertueux fang vous pourriez vous couvrir ! 
4 1 Quoi, voulez-vous ? . . . 
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Vendôme. 

Je veux vous haïr & mourir. 
Vous rendre malheureufc encor plus que moi-même, 
Répandre devant vous tout le fang qui vous aime , 
Et vous laiffer des jours plus cruels mille fois , 
Que le jour où l'amour nous a perdu tous trois. 
Laiffez-moi : votre vue augmente mon fupplicc. 



SCENE IV. 
VENDOME, ADELAÏDE, COUCY. 

A Adélaïde à Cùucy, 

H! je n'attends plus rien que de votre jufticc, 
Coucy , contre un cruel ofez me fecourir. 

Vendôme. 
Garde-toi de l'entendre, ou tu vas me trahir. 

Adélaïde. 
J'attefte ici le ciel. . . 

Vendôme. 

Qu'on l'àte de ma vue. 
Ami, délivrez -moi d'un objet qui me tue. 

Adélaïde. 
Va , tyran , c'en eft trop , va , dans mon défcfpoîr , 
J'ai combattu Thorreur que je fens à te voir ; 
J'ai cru , malgré ta rage , à ce point emportée , 
Qu'une femme du moins en ferait refpeftée. 
L'amour adoucit tout, hors ton barbare cœur ; 
Tigre ! je t'abandonne à toute ta fureur. 
Dans ton féroce amour , immole tes viâimes ; 
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Compte dès ce moment ma mort parmi tes crimes \ 

Mais compte encor la tienne : un vengeur va venir , 

Par ton jufte fupplice , il va tous nous unir. 

Tombe avec tes remparts ; tombe, & péris fans gloire, 

Meurs , & que l'avenir prodigue à ta mémoire , 

A tes feux , à ton nom juftement abhorrés , 

La haine & le mépris que tu m'as infpîrés. 

SCENE V. 
VENDOME,COUCY. 



ii 



OV E ïî D M E. 
Ui , cruelle ennemie, & plus que moi farouche. 
Oui , j'accepte l'arrêt prononcé par ta bouche ; 
Que la main de la haine , & que les mêmes coups 
Dans rhorreur du tombeau nous réuniflent tous. 
( // tombe dans un fauteuil. ) 
C U C Y. 

n ne fe connaît plus , il fuccombe à fa rage. 

Vendôme. 
Eh bien , foufFriras-tu ma honte & mon outrage? 
Le tems prefTe ; veux-tu qu'un rival odieux 
Enlève la perfide & Tépoufe à mes yeux ? 
Tu crains de me répondre ! attends-tu que le traître 
Ait foukvé mon peuple , & me Kvre à fon Maître? 

C o u c Y. 
Je vois trop , en effet , que le parti du Roi 
Du peuple fatigué fait chanceler la foi. 
De la fédition la flamme reprimée 
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Vit cncor dans les cœurs «n fecret rallumée. 

Vendôme. 
C'eft Nemours qui Taliume , il nous a trahi tous. 

C o u G Y. 
Je fuis loin d'cxcufer fes crimes envers vous ; 
La fuite en eft funefte , & me rempb't d'allarmes. 
Dans la plaine déjà les Français font en armes ; 
Et vous êtes perdu , fi le peuple excité 
Croit dans la trahifon trouver fa fureté. 
Vos dangers font accrus. 

Vendôme. 

Eh bien , que faut-il faire ? , ] 
C o u c y. ^ 

Les prévenir , domtef l'amour à, la colère. 
Ayons encor , mon Prince , en cette extrémité , 
Pour prendre un parti fur , affez de fermeté. 
Nous pouvons conjurer , ou braver la tempête ; 
Quoi que vous décidiez , ma main eft toute prête. 
Vous vouliez ce matin , par un heureux traité , 
Appaifer avec gloire un Monarque irrité : 
Ne vous rebutez pas : Ordonnez , & j'efpère' 
Signer en votre nom cette paix falutaire: 
Mais s'il vous faut combattre , & courir au trépas , 
Vous favez qu'un ami ne vous furvivra pas. 

Vendôme. 
Amî 5 dans le tombeau , laiffe-moi feul defcendre ; 
Vi pour fervir ma caufe , & pour venger ma cendre ; 
Mon deftin s'accomplit, & je cours l'achever. 
Qui ne veut que la mort eft fflf de la trouver ; 
Mais je la veux terrible , & lorfque je ûiccombe , 
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Je veux voir mon rival entraîné dans ma tombe. 

C o u c Y. 
Comment ! de quelle horreur vos fens font poffédés ! 

Vendôme. 
n eft dans cette tour , où vous feul commandez ; 
Et vous m'avez promis que contre un téméraire. . . . 

C o U c Y. 
De qui me parlez-vous , Seigneur? de votre frère ? 

Vendôme. 
Non 5 je parle d'un traître , & d'un lâche ennemi , 
D'un rival qui m'abhorre, & qui m'a tout ravi. 
L'Anglais attend de moi la tête du parjure. 

C o u c Y. 

Vous leur avez promis de trahir la nature ? 

Vendôme. 
Dès longtems du perfide ils ont profcrit le fang. 

C o u c Y. 
Et pour leur obéir , vous lui percez le flanc ? 

«s. V É N.D o m E. 

Non, je n'obéis point à leur haine étrangère ; 
J'obéis à ma rage , & veux la fatisfaire. 
Que m'importe l'Etat, & mes vains alliés? . 

C o u c Y. . 

Ainfi donc à l'amour vous le facrifiçz? 
Et vous me chargez , moi , du foin de fon fujpplicc ! 

Vendôme. 
Je n'attends pas de vous cette promte iuftîce. 
je fuis bien malheureux ! bien digne de pitié ! ^ 
Trahi dans mon amour , trahi dans l'amitié l 
Ah ! trop heureux Dauphin , Vefl: ton fort que j'envie; 
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Ton amitié , du moins , n'a point été trahie ; 

Et Tangui du Châtel , quand tu fus oiFenfé , 

T'a fervi fans fcrupulc , & n'a pas balancé. 

Allez ; Vendôme encor , dans le fort qui le preffe , 

Trouvera des amis qui tiendront leur promefle; 

D'autres me ferviront , & n'allégueront pas 

Cette trifte vertu , l'excufe des ingrats. 

C O U C Y ( après un hng Jtlence, ) 

Non; j'ai pris mon parti. Soit crime , foit juftice , 

Vous ne vous plaindrez pas que Coucy vous trahilTe. 

Je ne fouffrirai pas que d'un autre que moi , 

Dans de pareils momens , vous éprouviez la foi. 

Quand un ami fe perd , il faut qu'on l'avertifle , 

U faut qu'on le retienne au bord du précipice ; 

Je l'ai dû , je l'ai fait , malgré votre couroux ; 

Vous y voulez tomber , je m'y jette avec vous ; 

Et vous reconnaîtrez , au fuccès de mon zèle , 

Si Coucy vous aimait, & s'il vous fut fidèle. 

Vendôme. 

Je revois mon ami.... vengeons-nous , vole .... attend... 

Non , va , te dis-je , frappe , & je mourrai content. 

Qu'à l'inftant de fa mort , à mon impatience , 

Le canon des remparts annonce ma vengeance. 

J'irai, je l'apprendrai fans trouble & fans effroi , 

A l'objet odieux qui l'immole par moi. 

Allons. 

Coucy. 

En vous rendant ce malheureux fervice , 

Prince , je vous demande un autre facrifice, 

V s N D o M S. 

Parle. 
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C O U C Y. 

Je ne veux pas que l'Anglais en ces lieux , 

Frote<fteur infolent , commande fous mes yeux ; 

Je ne veux pas fervir un tyran qui nous brave. 

Ne pui«-je vous venger fans être fon efclave ? 

Si vous voulez tomber , pourquoi prendre un appui ? 

Pour mourir avec vous, ai -je befoin de lui? 

Du fort de ce grand jour laifTez-moi la conduite. 

Ce que je fais pour vous peut-être le mérite. 

Les Anglais avec moi pourraient mal s'accorder ; 

Jufqu'au dernier moment je veux feul commander. 
Vendôme. 

Pourvu qu'Adélaïde, au défefpoîr réduite. 
Il Pleure en larmes de fang l'amant qui l'a féduitc; 
M Pourvu que de l'horreur de fes gémîflemens , 

Mon couroux fe repailTe à mes derniers momens ; 

Tout le refte eft égal , & je te l'abandonne : 

Prépare le combat , agi , difpofe , ordonne. 

Ce n'eft plus la vidtoire où ma fureur prétend j 

Je ne cherche pas même un trépas éclatant. 

Aux cœurs défefpérés , qu'importe un peu de gloire? 

Périffe ainfi que moi ma funefte mémoire ! 

Périffe avec mon nom le fouvenir fatal 

D'une indigne maitreHe , & d'un lâche rival t 
C o u c Y. 

Je l'avoue avec vous : une nuit éternelle 

Doit couvrir , s'il fe peut , iine fin fi cruelle : 

C'était avant ce coup qu'il nous falait mourir : 

Mais je tiendrai parole , & je vais vous fervir. 
*ji Fm du quatrième àSe. 

& ACTE S 
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J^ C JS N JS PREMIERE, 
VENDOME, m Officier , Qarde^. 

OV E N D o M E. 
Ciel \ m.€ faudra -t- il de momens en momens, 
Voir & des trahifons & des foulévemens ? 
Eh bien , de ces mutins , Taudace eft terraflee ? 

i' F F I C I E R. 

Seigneur, ils vous ont vu , leur fouie elt difperfée. 

Vendôme. 
L'ingrat de tous côtés m'opprimait aujourd'hui ; 
Mon malheur eft parfait , tous les cœurs font à lui, 
Dangçftc eft-ij puni de fa fourbe cruelle ? 

l' Officier. 
Le glaiye a feit couler Iç fang de Tinfidelle. 

Vendôme. 
Ce fddat , qu'en fecret vous m'avez amené , 
Va-t-il çxécuter Tordre qu© f ai donné ? 

; . J.'0 F F I G I E R. 

Oui , Seigneur , & déjà vers la tour il «'avance. 

' .Vendôme, 
Je vais dqnç à la fin jouir de ma vengeance. 
Sur l'incertain Coucy mon cœur a trop oompté^ 
Il a vu ma fureur a^vec tranquillité. 
On ne,<fpulagf point de? dpujieuts qju'on méprifc ; 
Théâtre. Tom. IIL Y 
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11 faut qu'en d'autres mains ma vengeance foît mî£c. 
Vous , que fur nos remparts on porte nos drapeaux; 
Allez , qu'on fe prépare i des périls nouveaux. 
Vous fortez d'un combat » un autre vous appelle ; 
Ayez la même audace avec le même--zèle ; 
Imitez votre maître \ & s'il vous faut périr , 
Vous recevrez de moi l'exemple de mourir, 

ifeul.) 
Lefang,rindignefang qu'a demandé ma rage. 
Sera du moins , pour moi , le fignal du carnage. 
Un bras vulgaire & fur va punir mon rival ; 
Je vais être fervi : j'attends l'heureux fignal. 
Nemours , tu vas périr , mon bonheur fe prépare. . . . 
Un frère aflafllné ! quel bonheur ! ah, barbare! 
S'il cft doux d'accabler fcs cruels ennemis, 
Si ton céBur elt content, d'où vient que tu frémis t 

Allons maïs quelle voix gémîffante & févère 

Crie au fond de mon cœur , arrête , il eft ton frère ! 
Ah î Prince infortuné , dans ta haine affermi , 
Songe à des droits plus faints ; Nemours fut ton ami, 
O jours de notre enfance ! 6 tendrefles paifées ! 
Il fut le confident de toutes mes penfées. 
Avec quelle innocence & quels épanchemens, 
Nos cœurs fe font appris leurs premiers fentimens! 
Que de fois partageant mes naiffantes allarmes , 
D'une main fraternelle effuyai-t'il mes larmes l 
Et c'eft moi qui l'immole ! & cette même main , 
D'un frère que j'aimai , déchirerait le feîn ! 
O paffion funefte ! 6 douleur qui m'égare ! 
Non, je a'étais point né pour devenir barbare^ 
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Je fens combien le crime eft un fardeau cruel. 
Maïs , que dis-je ? Nemours eft le feul crimineL 
Je reconnais mon fang , mais c'eft à fa furie ; 
Il m'enlève Tobjet dont dépendait ma vie ; 
Il aime i^délaîde. . . Ah ! trop jaloux tranfport ! 
Il raimjc; eft-cc un forfait xjui mérite la mort? 
Hélas ! malgré le tems , & la guerre & Tabfence ^ 
Leur tranquilU union croiflkit dans le filence } 
Us nourriiTaient en paix leur innocente ardeur ^ 
Avant qu'un fol amour emppifonnât mon cœur. 
Mais lui-même il m'attaque, il brave ma colère , 
Il me trompe , il me hait \ n'importe , il eft mon ftèrç I 
H ne périra point. Nature , je me rends ; 
Je ne veux point marcher fur les pas de? tyrans. 
Je n'ai point entendu le fignal homicide , 
L- organe des forfaits , la voix du parricide } 
Il en eft encor tems. 



SCENE II 
y i; N D M E , POfficier des Gardes. 

y B N D -p M E. 

\1 Ue Pon fauve Nemours ; 
Portez npa ordre , allez , répondez de fes joimr - 

L*OfVlÇlER. 

Hélas , Seigneur ! j'ai vu , non loin de cette porte , 
Un corps fouillé de fang qu'en fecret on emporte ; 
C'eft Cottcy qui l'ordoime , & je crains que le fort. • • • 

Y ij 
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Vendôme. 

( Ou entend le canon, ) 
Quoi , dcja 1.... Dieu , qu'cntends-je! Ahcicl ! mon fr^re 

eftmort! 
n cft mort, & je vis ! Et la terre entr'ouverte , 
Et la foudre en éclats n'ont point vengé fa perte ! 
Ennemi de TEtat , fadieux , inhumain , 
f fcre dénaturé , raviffeur ^ affaflTm , 
Voilà quel eft Vendôme. Ah ! vérité funefte ! 
Je vois ce que je fuis , & ce que jC détefte ! 
Le voile éft déchiré , je m'étais mal connu. 
4u combjie des forfaits je fuis donc parvenu! 
Ah , Nemours ! «h , mon frère 1 ah , jour de ma ruine ! 
Je fens que je t'aimais , -& "ion bras t'aflaifme » 
Mon frère ! ' 

L' P E FI C I E R. 

Adélaïde , avec empreffement , 
Veut, Seigneur, en fecret vous parler un moment 

Vendu m e. 
Chers amis , erppéchez que la ^cruelle avance ; 
Je ne puis fou tenir ni foufFrir fa préfence. 
Mais non. D'un parricide elle doit fe venger; 
Dans mon coupable fang fa main doit fe plonger; 
Qu'elle entre. .. .Ah! je fuccombe, &né vis plus qu'à peine. 
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SCENE 1 1 1. 
VENDOME, ADÉLAÏDE. 

VAdelaïdi. 
Ous remportez, Seigneur , &puifque votre haînc, 
( Comment puis-je autrement appeller en ce jour 
Ces affreux fentîmcns que vous nommez amour?). 
Puifqu'à ravir ma foi , votre haine obftînée 
Veut , ou le fang d'un frère, ou ce trifte hyménée. . . . 
Puifque je fuis réduite au déplorable fort 
Ou de trahir Nemours , ou de hâter fa mort , 
Et que de votre rage & miniftre & vîdime , 
Je n'ai plus qu'à choifir mon fupplice & mon crime , 
Mon choix eft fait , Seigneur , & je me donne à vous. 
Par le droit des forfaits vous êtes mon époux. 
Brifez les fers honteux dont vous chargez un frère; 
De Lille fous fes pas abaiffez la barrière ; 
Que je ne tremble plu5 pour des jours fi chéris ; 
Je trahis mon amant ; je le perds à ce prix. 
Je vous épargne un crime , & fuis votre conquête ; 
Commandez , difpofez , ma main ell toute prête ; 
Sachez que cette main que vous tyrannifez , 
Punira la faibleffe où vous me réduifcz. 
Sachez qu'auTemple même,où vous m'allez conduire. . .. 
Mais vous voulez ma foi , ma M doit vous fuffire. 
Allons. . . Eh quoi ! d'où vient ce filence affedté ? 
Quoi ! votre frère encor n'eft point en liberté ? • 

V B N D O M E. 

Mon frère? 
V Y iij ^ 
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À b B L A ï D £• 

l)ieu puifTant l diflipe2 mes allarmes. 
ciel i de Vos yeux cruels je vois tbniber dès htmtû ! 

Vendôme. 
Vduà diuhandez fa vie. ... 

A D E L A ï À £. 

Ah ! qu'eft - ce qiie j'cntéhds ? 
VdttS qui m'avie2 promis 

V fe N D d M Ë. 

Madame , il n'eft plus tbms; 

Adélaïde. 
il n'eft plus tems ! Nemours ! * . . ; 

Vendôme. 

Il eft trop vrai , crueile i 
Qui , vous avez difté fa fentence mortelle. 
Coucy pour nos malheurs a trop fu m'obéir. 
Ah ! revenez à vous , vivez pour me punir , 
t'rappcî : que votre main contre moî ranimée 
Perce un cœur inhumain qui vous a trop aimée ^ 
lin cœur dénaturé qui n'attend qiié vos coups. 
Oui , j'ai tué mon frère , & l'ai tué pour Vous. 
Vengez fur vii amant cotopablé , & fanguinaire ^ 
Tous les crimes affreux que vous m'avez JFaît faire. 

A b E t A ï D E« 
Nènàôurs eft mort ? barbare ! ... * 

VENDOME* 

Oui : mais c'oft de ta main 
Oué fon fajig veut ici le ^ang de TaiTaffin. 
Adélaïde ( Jbiâemetaùr Taife 6? t^efqae i^mwiie. ) 
ileftmôrt! 
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Vendôme. 
Ton reproche. . . . 

A D £ L A ï I) E. 

Epargne ma mifère : 
Laiffe-moi, je n'ai plus de reproche à te faire. 
Va i porte ailleurs ton crime, & ton vain repentir. 
Je veux encor le voir , Tembrafler , & mourir. 

Vendôme. 
Ton horreur eft trop jufte. Eh bien , Adélaïde , 
Pren ce fer, arme-^toi, mais contre un parricide 
Je ne mérite pas de mourir de tes coups ; 
Que ma main les conduife. 



^ 






S C E N E IV. 
VENDOME, AD ^ AI DE, COU C Y. 

C U C Y. 



H ciel ! que faites-vous? 
VENDOME, i On le déforme. ) 
LaifTez-moi me punir, & me rendre juftice. 

ADEI.AÏDE à Coucy. 
Vous , d*un affaffinat vous êtes le complice? 

V E N D a M E. 

Mînîftre de mon crime, as -tu pu m'obéir? 

Coucy. 
Je vous avais promis , Seigneur , de vous fervîr. 

âV B N D o M E. 
Malheureux que jt fuis ! ta fcvère rudefle 
Y îiij 
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A cent fois de nies fens combattu la faiblefTé. 
Ne devais -tu te rendre à mes triftes fouhaits, 
Que quand ma paffion t'ordonnait 4es forfaits ? 
Tu ne m'as obéi que pour per'dre mon frère ! 

C o u c Y. 
torfque j*ai refufé ce fanglant minîftèrë. 
Votre aveugle couroux n'allait -il pas foudain^ 
Dii fdin de vous venger charger une autre main ? 

V E iî D o M Ei 
L^amour , lé feul amour , de mes fens toujours maître ^ 
Ènm'ôtantma raifon, m'eût cxcufé peut-être : 
Mais toi , dont la fagefTe , & lés réflexions ^ 
Ont calmé dans ton fein toutes les paffions , 
Toi , dont j'avais tant craint l'efprîé ferme & rigide , 
Avec tranquillité permettre un parricide! 

C o u c Y., 
Eh bien, piiifqué la hbhtélfvec lè fepehtî^ ^ 
Par qui la vertu parle à qui peut la trahir , 
D'un fi jufte remords ont pénétré votre ame; 
Puifque malgré l'excès de votre aveugle flamme , 
Au prix de votre fang , vous voudriez fauver 
te fang .dont vos fureurs ont votilu vous priver ^ 
Je peux donc m'expliquer, je peux donc vous apprendre, 
Que de vous-même enfin Coucy fait vous défendre. 
Gonnaiflez-moi , Madame , & calmez vos douleurs; 

i au Duc) {ùAdlilfLidt.) 

Vous, gardez vos remords ; & vous féchez Vos pleurs. 
Que ce jour à tous trois foit un jour falutaire* , 
Venez, paraiffez. Prince , embraffezjotre frère* 
Le tbiàtre f ouvre , Netn^ufs ^mr/fki 
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SCENE V. 

VENDOME, ADELAÏDE, NEMOURS, COUCY. 

Adélaïde. 



N 



Emours ! 

Vendôme. 
Mon frère ! 

A D £ I â ï D ^. 

. Ah cîej] 
Vendôme. 

Qui l'aurait pu pcnfer ? 
Nemours ( s^ avançant du fond du théâtre. ) 
j'ofe encor te revoir , te plaindre & t'embraffer. 

Vendôme. 
Mon crime en eil plus grand , puifque ton cœur Toublî». 

Adélaïde. 
Coucy , digne héros , qui nue donnez la Tie l 

V E N D o M Ei J^^^\ 

11 la donne à tous trois. 

C U C Y. l . 

Un indigne afTaiTm ^^ o^^>^ 
Sur Nemours à mes yeux avait levé la main ; 
J'ai frappé le barbare ; & prévenant encore 
Les aveugles fureurs du feu qui vous dévore , 
J'ai fait donner foudain le fignal odieux , 
Sûr que le repentir vous ouvrirait les yeux* 

Vendôme. 
Après ce grand exemple , & ce fervice înfigne , 
Le prix que je t'en dois , c'efl: de m'en rendre digne. 



MfftilOwi ii«aiii 
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)46 ADELAIDE DU G UESCLUT^ 









Le fardeau de mon crime eft trop pefant pour moi } 
Mes yeux couverts d'un voile & baifles devant toi , 
Craignent de rencontrer , & les regards d'un frère , 
Et la beauté fatale à tous les deux trop chère. 

Nemours. 
Tous deux auprès du Roi , nous voulions te fervir. 
Quel eft donc ton dcflein ? parle. 

Vendôme. 

De me ptinir , 
De nous rendre à taiïs trois une égale jufticc ; 
D'expier devant vous , par le plus grand fupplice , 
Le plus grand des forfaits , où la fatalité , 
L'amour & le couroux m'avaient précipité. 
J'aimais Adélaïde, & ma flamme cruelle , 
Dans mon cœur défolé s'irrite encor pmir elle* 
Coucy fait à quel point j'adorais fes appas , 
Quand ma jaloufe rage ordonnait ton trépas ; 
Dévoré , malgré moi , du feu qui me poflede , 
Je l'adore encor plus .... & mon amour la cède. 
Je m'arrache le cœur, je la mets dan$ tes bras; 
Aimez-vous : mais au moins ne me haïflez pas. 

Nemours ( à fes pieds. ) 
Moi vous haïr jamais ! Vendôme , mon cher frère ! 
Jofai vous outrager. . . vous me fervez de père. 

Adélaïde. 
Oui , Seigneur , avec lui j'embraffe vos genoux ; 
La plus tendre amitié va me rejoindre à vous. 
Vous me payez trop bien de ma douleur fouiferte. 

Vendôme. 
Ah ! c'eft trop me montrer mes malheurs & ma perte! 
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» ACTE C I V nu tEM E. 347^^ 

IVUîs vous m'apprenez tous à fuiyre Ja vertu. 
Ce n'eft point à demi que mon coeur eft rendu. 

( à Nemours. ) 
Trop fortunés époux, ouî>, mon ame attendrie 
Imite votre exemple , & chérit fa patrie. 
Allez apt)rendre au Roi , pour qui vous combattez. 
Mon crime , mes remordis , & vos félicités. 
Allez ; ainfi que vous , je ^ais le reconnaître. 
Sur nos remparts foumis amenez votre maître. 
Il eft déj\ le mien : nous ^ allons à (èâ pieds 
Abaifter fans regret nos fronts humiliés. 
J'égalerai pour lui votre intrépide zèle ; 
Bon Français ^ meilleur frère , ami , fujet fidèle ; 
Es-tu content, Coucy ? 

C O U C Y. 

J'ai le prix de mes foins , 
Et du fang des Bourbons je n'attendais pas moins. 
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P R E F 4 C E. 

LE fonds de cette -tragédie n'eft point une 
fidion. Un Due de Bretagne en 1387. corn- 
manda au Seigneur de Bavalan d'aiTafliner leG)n« 
nétable de Ciijfon. Bavalan le lendemain dit au 
Duc qu'il avait obéi. Le Duc alors voyant toute 
l'horreur de Ton crime , & en redoutant le$ fuites 
funeftes , s'abandonna au plus violent défeipoir. 
Bavalan le laiilà quelque tems fentir fa faute 
& fe livrer au repentir ; enfin il lui apprit qu'il 
l'avait aimé aifez pour défobéir à fes ordres &c. 
On a tranfporté cet événement dans d'autres 
tems & dans d'autres pays pour des ràifons par» 
ticulières. 



NB. Quoique cette pièce foit fort rejfemhlante 
à celle qui la précède , ^ qu^elle n'ait été faite 
que pour lafiipplèer^ (a) néanmoins^ comme dans 
Tordre des f cènes , ^ fur tout dans la verftfication , 
on y voit des diférences conjidérahles , ^. intéref 
fantes pour les amateurs du Théâtre , nous avons 
cru devoir donner ici Amélie en entier , avec la 
précaution de faire imprimer en caraSères itali- 
ques , tous les vers &c. qui ne fe trouvent pas 
dans Adélaïde* 

( a^ Voyez la préface de TEdîteur pour la tragédie 

d^ADÉLAÏDE DU GUESCLIN. 
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A C T E u n S* 

LE DUC DE FOIX. 

AMÉLIE. 

V A M I R , frère du Duc de Foix^ 

L I S I S. 

TAISE, confidente d'Amélie. 

Un Officier du Duc de Foix. 

£ M A R » confident de Vamir. m 

La fçène eji dans k palais du Duc de poix. 
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A M E L I E, 
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LE DUC DE FOIX; 

TRAGÉDIE, 



ACTE PRE MI E R. 






s, 



SCENE PREMIERE. 

AMELIE, LI50I S. 

L I s o I s. 

OufFrez qu'en arrivant dans ce féjour d'allarmes , 
Je dérobe un moment au tumulte des armes. 
Le grand cœiar (V Amélie ejl du parti des Rois$ 
Contre eux , vous le f avez y je fers le Duc de FoiXf 
Ou plutôt je combats ce redoutable Maire , 
Ce Pépin qui du trône heureux dépojrtaire , 
Enfubjuguant VEtat en foutient la fplendeur , 
Et de Tbierri fan maître ofe être proteSeur, 
lie Duc de Foix ici vous tient Jhus fa puijfance $ 
J'ai de fa pajjîon prévu la violence f 
^ Théâtre. Tom. III. Z 
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§ jH i-B Dire D^ FOIX, 

Rfur lui y fur moi-même , &fur votre intérêt , 
Je ifiens ouvrir mon cœur , ^ diSer mon arrêt. 
Ecoutez-moi , Madame , Ç^ vous pourez connaître 
L'ame d'un vrai foldat , digne de vous peut-être. 

Amélie. 
Je fais quel eft Lifois : fa noble intégrité 
Sur fes lèvres toujours plaqa la vérité. 
Quoi que vous m'annonciez , je vous croirai fans poine. 

L I s o I s. 
Sachez ^ue li dans Foix mon zèle me ramené. 
Si de ce Prince altier y ai fuivi les drapeaux , 
Si je cours pour lui feul à des périls nouveaux , 
Je n'approuvai jamais la fttale alliance , 

1 Qui le fownet au Maure & l'enlève à la France. 

^ Mais dans ces tems affreux de difcorde & d'horreur, 
Je n'ai d'autre parti que celui de mon cœur : 
Non que pour ce héros mon ame prévenue 
Prétende à fes défauts fern^r toujours ma vue. 
Je ne m'aveugle pas , je vois avec douleur 
De fes emportemens Findifcrète chaleur ; 
Je vois que de fes fens l'impétueufe y vreflc 
L'abandonne aux excès d'une ardente Jeuneife; 
Et ce torrent fougueux, que j'arrête avec foin , 
Trop^ fou vent me l'arrache , & l'emporte trop loin. 
Mais il a des vertus qui rachètent fes vices : 
Eh ! qui fauraît , Madame , où placer fes ferviccs , 
S'il ne nous falait fuivre , & ne chérir jamais , 
Que des cœurs fans ëibleffe, & des Princes parfaits? 
Tout Iç mien, eft à lui ; mais enfin cette épée , 
Dans le fang des Français à regret s'eft trempée. 



i 
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Jl? voudrais à F Etat rendre le Duc de Foix. 

Ame I, I e. 
Seigneur^ qui le feut mieux que le f âge Lifois? 
Si ce Prince égaré chérit encorfa gloire , 
Ceji à vous de parler , 6? c'ç^ '^us qu^il dpit croire* 
Dans quel qffîreux parti s'eji-il précipité ! 

L I S O I S* 
Je ne peux à mon choix fléchir fa volonté, 
J'ai fouvent , de fon cœur aigriflant les bleflurci, . 
Révolté fa fierté par des vérités dures. 
Vous feule à votre Roi le pouriez rappeller , 
Et c'eft de quoi furtout je cherche à vous parlçr. 
Dans des temsplus heureux fofai , belle 4'^élie 9 

Confacrer à vos loix le rejie de ma vie ,• 

Je crus que vous pouviez, approuvant mon deffein » 

Accepter fans mépris mon hommage & ma main \ 

Mais à d^ autres dejlins jç vous vois r^fervée. 
^ Par les Maures cruels dans Leucate enlevée , 

Lorfque le fort pdoux portait ailleurs mes pas , 

Cet heureux Duc de Foix vousfauva de leurs bras ; 

La gloire en eft à lui , qu'il en ait le falaire ; 

Il a par trop de droits mérité de vous plaire ; 

Il eft Prince , il eft jeune , il eft votre-vengeur ; 

Ses bienfaits & fon nx)m , tout parle en fa faveur. 

La juftice & Tamour vous prcffent de vous rendre. 

Je n'ai fien fait pour vous , je n'ai rien à prétendre. 

Je me tais .... Cependant fil faut vous mériter , 

A tout autre qu'à lui j'irais vous difputer;. 

Je céderais à peine aux enfans des Rois même. 

Mais ce Prince eft moQ chef: il me chérit , je l^aime, ' 



^fm^ 
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^ i^é LE DUC DE FOIX, 

Lifois ni vertueux , ni ftiperbe à demi, 
Aurait brave le Prince , & cède à fon ami. 
Je fais plus, de mes fens maitrifant la faiblelTe , 
J'ofe de mon rival appuyer la tendreffe. 
Vous montrer votre gloire , & ce que vous^devez 
Au héros qui vous fert , & par qui vous vivez. 
Je verrai d'un œil fec, & d'un cœur fans envie , 
tet hymen qui pouvait empoifonner ma vie. 
Je réunis pour vous mon fervice & mes vœux ; 
Ce bras qui fut à lui combattra pour tous deux. 
Voilà mes fentîmens : fi je me facrifie , 
L'amitié me l'ordonne, & furtout la patrie. 
Songez que fi l'hymen vous range fous fa loi , 
Si le Prince eft à vous , il eft à votre Roi. i 

Amélie. 
Qu'avec étonnement , Seigneur , je vous contemple ! 
Que vous donnez au monde un rare & grand exemple ! 
Quoi , ce cœur (je le crois fans feinte & fans détour ) 
Connaît l'amitié feule , & peut braver l'amour ! 
n faut vous admirer quand on fait vous connaître ; 
Vous fervez votre ami , vous fervirez mon maître. 
Un cœur fi généreux doit penfer comme moi. 
Tolis ceux de votre fang font l'appui de leur Roî. 
Eh bien ! de vos vertus je demande une grâce. 
• L I s o I s. 

Vos ordres font facrés , que faut-il que jefaffe? 

Amélie. 
Vos confeils généreux me preflent d'accepter 
Ce rang dont un grand Prince a daigné me flatter. 
Je- ut me cache {oint combien fon choix m'honore j 
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ACTE PREMIER. 3^7 ^ 

J'en vois toute la gloire ; & quand je fonge encore , 

Qu'avant qu'il fût épris de cefunefle amour , 

Il daigna me fauvcr & Thonneur & le jour ; 

Tout ennemi qu'il eft de fon Roi légitime , 

Tout allié du Maure , Ê? protedeur du crime. 

Accablée à fes yeux du poids de fes bienfaits , 

Je crains de l'affliger , Seigneur , & je me tais. 

Mais malgré fon fervice & ma reconnaiflance , 

Il faut par des refus répondre à fa confiance. 

Sa paillon m'afflige ; il efl dur à mon cœur , 

Pour prix de fes bontés , de caufer fon malheur : 

'Non 5 Seigneur ,• il lui faut épargner cet outrage. 

Qui pourrait mieux que vous gouverner fon courage? 

EJl'Ce à ma faible voix d^ annoncer fon devoir ? 

Je fuis loin de chercher ce dangereux pouvoir. \ 

Quel appareil affreux ! quel tems pour l'hyménée 1 

Des armes de mon Roi la ville environnée, 

IPatteJtd que des affauts , ne voit que des combats $ 

Lefang de tous cotés coule ici fous mes pas. 

Armé contre mon maître , armé contre fon frère ! 

Qiie de raifonsl. , Seigneur^ c^eji en vous que fefpère. 

Pardonnez ,,. achevez vos deffeins généreux; 

Qt^il me rende à mon Roi , c'eji tout ce que je veux. 

Ajoutez cet effort à F effort que f admire ,• 

Vous devez fur fon cœur avoir pris quelque empire. 

Un efprit mâle & ferme , un ami refpeâé , 

Fait parler le devoir avec autorité s 

Ses confeils font des loix^ 

L I S I S. 
^ lien ejlpeu , Madame^ 

S: ^"J _ 
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Contre les fajfions qui fubjugùent fon ame $ 
Et fon emportement a droit de m^allarmer. 
Le Prinèe ejl foupgonneux ^ ^ fofai vous aimer. 
Quels que foient les ennuis dont votre cœurfoupire « 
Je vous ai déjà dit ce que fai dà vous dire. 
LaiJJez-moi ménager fon efprit ombrageuse j 
Je crains d^ effaroucher fes feux impétueux ; 
Je fais à quels excès irait fa jaloulîe , 
Quel poîfon mes difcours répandraient fur fa vie : 
Je vous prtdraîs peut-être , & mes foins dangereux , 
Madame, avec un mot feraient ti^oîs malheureux. 
Vous, à vos intérêts rendez-vous moins contraire, 
Pefez fans paffion l^honnctir qu'il vous veut faire ; 
Moi , libre entre vous deux, foûiFrez que dès ce jour , 
publiant à jamais le langage d'amour , 
Tout entier à la guerre , & maître de mon ame , 
J'abandonne à leur fort & vos vœux & fa flamme. 
Je crains de Poutrager , je crains de vous trahir^ 
Et ce n'eft qu'aux combats que je dois le fervir. 
Laiffez-moi d*un fôldat garder le caradère , 
Madame } & puîfqu'enfin la France vous eft chère , 
Rendez -lui ce héros , qui ferait fon appui*. 
Je vous laiffe y penfer, & je cour^ près de lui* 
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S C E N E IL 
AMEI^1E»TAISE. 



A. 



A M B L I E. 

'. H! s* il faut à ce prix le donner à la France , 
Vnji grand changement tfeji pas en ma puijfance. 
Tàife:^ ^ cet hymen eji un crime à mes yeux» 

T A ï S E. 
Quoi ! le Prince à ce point vous ferait odieux ? 
Quoi ! dans ces trilles tems de ligues & de haines , 
Qui confondent des droits les bornes incertaines , 
Où le meilleur parti femble cncor fi douteux , 

8 Où les enfans des Rois font divifés entr'eux , 
Vous qu'un aftre plus doux femblait avoir formée 
Pour Punique douceur d^ aimer Êf d^itre aimée , 
PouveZ'VOUS n*oppofer qi^un fentiment d^ horreur 
Auxfoupirs d^un héros , qui fut votre vengeur ? 
Vous f avez que ce Prince au rang defes ancêtres 
Compte-les premiers Rois que la France eut pour maîtres. 
D'un puijjant appanage il eji né Souverain; 
Il vous aime , il vousfert , // vous offre fa main. 
Ce rang à qui tout cède , ^ pour qui tout s^ oublie , 
Brigué par tant d^ appas ^ objet de tant d^ envie , 
Ce rang qui touche au trône , &? qu^on met à vos pieds , 
Peut4l caufer les pleurs dont vos yeux font noyés ? 

Amélie. , 
Quoi , pour m'avoirfauvée , il faudra qu'il m'opprime ! 
Defon fatalfecours je ferai la viShne ! 

^ Je lui dois tout fans dou$e , 8f ^^efipour moin malheur. 

for Z iiij 
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LE DUC DE FOIX, f 



T A ï s E. 
Ceft être trop injujie. 

A M E I I ç» 

Eb bien , coimcd mon cœiir , 
Mon devoir , mes douleur î , le deJHnqui me lie ,- 
Je mets entre tes mains lefecret de ma vie $ 
De ta foi déformais c*ejl trop me défier ^ 
Et je me livre à toi pour me juJHfîer. 
Voi combien mon devoir, à fes vœux eji contraire s 
Mon cœur liejl point à moi , ce cœur eJi âfon frire. 

Taise. 
j!^oi i ce vaillant Vamir ? 

Amélie. 

Nosfermens mutuels 
Devançaient les fermens réfervés aux autels, 
X attendais dans Leucate en fecret retirée ,* 
Qt^ily vint dégager la foi qtâil nf a jurée 5 
Quand les Maures cruels inondant nos déferts , 
Sous mes toits embrafés me cbar gèrent de fers. 
Le Dut eJi Pallié de ce peuple indomtable ,• 
Ilmefauvay Tàife^ êf c^ejt ce qui m^ accable. 
Mes jours à mon amant feront - ils réfervés ? 
Jours triftes ) jours affreux , qu'un autre a confervés ! 

T A ï s E. 
Pourquoi donc avec lui vous objiiuant à feindre , 
"Nourrir en lui des feux qt^il vous faudrait éteindre? 
Il eàt pu refpe&er ces faints engagemens ,• 
Vous e^lfiez mis un frein à fes emportemens. 

Amélie. 
Je ne le puis i le ciel, pour corhbler mesmifères^ 
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Voulut Ptm contre Poutre animer les deux frères. 

Vomir toujours fidèle àfon martre , à nos loix , 

A contre un révolté vengé P honneur des Rois. 

De fon rival altier tu vois la violence ,• 

J^oppofe à fes fureurs un douloureux Jtlence. 

Il ignore du moins qu'en des tems plus heureux , 

' Vamir a prévenu fes dejfeins amoureux : 

S'il en était injïruït , fa jalotifîe affreufe 

Le rendrait plus à craindre ^ &* moi plus malheur eufe. 

Cen eji trop^ il ejl tems de quitter fes Etats. 

Fuyons des ennemis ,• mon Roi me tend les bras. 

Ces prifonniers j Tàîfe, à qui le fang te lie , 

De ces murs enfecret méditent leur fortie : 

Ils pour ont me conduire ^ ils pouront nPefcorter s 

Il n'eji point de péril que je n^ofi affronter. 

Je hazarderai tout , pourvu qu'ion me délivre 

De la prifon illuftre où je ne f aurais vivre. 

T A ï S E. 
Madatne , il vient à vous. 

Amélie. 

Je ne puis lui parler s 
Il verrait trop mes pleurs toujours prêts à couler^ 
Qîie ne puis-je à jamais éviter fa pourjuite / 
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SCENE III. 
LE DUC DE FOIX, LISOIS, TAISE. 

jri L E D U C à Tàife. 

JlL Si-ce elle qui ff^ échappe ? ejl-^e elle qui n^ évite? 
Tàife y demeurez / vous connaiJfe2 trop bien 
Les tranfports douloureux iun cœur tel que le mien. 
Vous favez Jtje Paime , t§Jî]e Paz fervie ^ 
Si f attends d^un regard le dejlin de ma vie. 
Qtâelle T^ étende pas P excès defon pouvoir 
Jufqu^à porter ma flamme au dernier défe/potr^ 
Je bais ces vains yefpeffs , cette reconnaij} ance , 
Que fa froideur timide oppofe à ma confiance. 
Le plus léger délai m^ejl un cruel refus ,• 
Un affront que mon cœur ne pardonnera plus. 
C*efl en vain qu^à la France , àfon maître fidèle y 
Elle étalé à mes yeux lefafte defon zèle. 
Il eji tems que tout cède à mon amour , à tnoi^ 
Qtâelle trouve en moi feul fa patrie &fon Roi. 
Elle me doit la vie , 6f jufqu^à P honneur même / 
Et moi je lui dois tout^puifque c^ejl moi qui Paime. 
Unis par tant de droits , fejltrop nous féparer $ 
Dauteleflprît^fy cours i allez Py préparer. 






^^m^ 






Digitized by VjOOQ IC 



mj^itè^ 



ACTEPREMIEK 



^mtÊ. 



i^\ 



SCENE IV. 
LE DUC,LISOIS. 

5L I s o I s. 
Eigneur ^fongeZ'VOus bien que de cette journée , 
PeiUMre de tEtat dépend la dejlmée? 

LE Duc. 
Oui 5 vous me verrez vaincre ou mourir fon époux. 

L I S O I S. 
D ennemi ^avançait , ^ tfeji fa: loin de nous. 

LE Duc. 
Je l^ attends fans le craindre , ^ je vais le combattre. 
Crois-tu que mafaiblejfe ait pu jamais m" abattre ? 
Penfes-tu que ^amour y mon tyran , mon vainqueur.^ 
De la gloire en mon ame ait étouffe l* ardeur ? 
Si IHngrate me hait , je veux qtùelle m^ admire : 
Elle a fur moi fans doute un fouverain empire ^ 
Et if en a point a(fez pour flétrir ma vertu. 
Ah ! trop fivère ami ^ que me reproches -tu? 
l^on , ne méjuge point avec tant d^injujiice, 
EJt-il quelqzie Français que Tamour aviliflc î 
Amans, aimés , heureux , ils vont tous aux combats , 
Et du fein du bonheur ils volent au trépas. 
Je mourrai digne au moins de Pingrate que f aimé. 

L I S O I S. 
Que mon Prince plutôt f oit digne de lui-même! 
Le falut de PEtat nf occupait en ce jour $ 
Je vo^s parle du votre , Êf ^(nis parlez d^ amour ! 
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Seigneur , des ennemis foi vijîtè ^ armée s 
Déjà de tous côfés, la nouvelle eji femée , 
Que Vomir votre frère ejl armé contre nous. 
Je fais que dès longtems il f éloigna de vous. 
Vomir ne nfejt^ connu que far la renommée ,• 
Maisjî far le devoir , far la gloire animée , 
Son orne écoute encor ces fremiers fentimens , 
Qui l'attachaient à vous dans la feur de vos ans , 
Il f eut vous ménager une faix nécejfoire ; 
Et mes foins, ... 

LE Duc. 

Moi , devoir quelque chofe à mon frère ! 
Près de mes ennemis mendier fa faveur ! 
Four le bàirfans doute , il en coûte à mon cœur. 
Je fiai foint oublié notre amitié fajfée s\ 
Mais fuifque ma fortune ejl far lui traverjee , 
Puifque mes ennemis l'ont détaché de moi , 
Qt^il rejle au milieu d^eux^ qtiilfervefous un Roi. 
Je ne veux rien de lui. 

L I S o I s. 

Votre fière confiance 
D*un Monarque irrité brave trop la vengeance» 

LE Duc. 
Qjiel Monarque? un fantôme , un Prince efféminé^ 
Indigne de fa race , efclave couronné , 
Sur un trône avili fournis aux loixd^un Maire? 
De Pefinfon tyran je crains feu la colère ,- 
Je dêtejle un fujet qui croit nf intimider , 
Et je méfrifi un Roi qui n^ofe commander : 
Puifqz^il laijfe ufurperfa grandeur fouveraine , 

. a 
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D^i/^x mes Etats au moins je Joutiendrai la mienne. 
Ce cœur ejl trop altier pour adorer les loix 
De ce Maire infolent , Popprejfeur de fes Rois $ 
Et Clovis que je compte au rang de mes ancêtres , 
N'apprit point à fes fis à ramper fous des maîtres. 
Les Arabes du moins s'arment pour me venger 9 
Et tyran pour tyran , faime mieux l'étranger^ 

L I s o I S. 
Vous bdiffez un Maire , 6? votre haine eji ju/ie ^ 
Mais ils ont des Français fauve P Empire a^gtifiif 
Tandis que nous aidons l'Arabe à l'opprimer j 
Cette trijie alliance a de quoi m'allarmer $ 
Nous préparons peut -être un avenir horrible^ 

}U exemple de fEfpagne eJi honteux Êf terrible ^ 
Ces brigands Africains font des tyrans nouveaux , 
Qui font fervir nos mains à treufer nos tombeaux. 
Ne vaudrait-il pas mieux fléchir avec prudence ? 

L E D U C. 
Non , je ne peux jamais implorer qui nfoffenfe. ' 

L I S O I S. 
Mais vos vrais intérêts oubliés trop longtems. . • . 

L E D u c. 
Mes premiers intérêts font mes reffentimens. 

L I S o I S. 
Ah ! vous écoutez trop F amour & la colère. 

I. E D U C. 
Je le fais ^ je ne peux fléchir mon caraSgre/ 

L I S I S. 
On le peut i on le doit , je ne vous flatte pas ) 
Mais en vous condamnant je fuivrai tous vos pas. 

& 
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Il faut à fon ami montrer fon injufliçe , 
Diclaxrer , f arrêter au bord du précipice ,- 
Je l'ai dû , je fai fait , maigri votre couroux : 
Vous y vtndez tomber s 6? fy cours avec vous. 

LE Duc. 
Anà^qwe nias-tu dit ? 

L I S o I s. 

Ce qtiefardu vous dite. 
Ecoutez un peu plus Pojnitié qui mHnfpire. 
Quel, parti prendrez-vous ? 

L E D U C. 

' Quand mes brulans dejîrf 
Auront founUs tobjet qui brave mes foupirs s 
Quand fingrate Amélie , à fon devoir rendue , | 

Aura remis la paix dans cette ame éperdue $ B 

Alors f écouterai tes confeils généreux. 
Maisjufqu^à ce moment fais^je ce que ie veux? ^ 
Tant d'agitations , de twmfltes , d'orages ^ 
Ont fur tous les objets répandu des. nuages. 
Puis-je prendre un parti P puis^je avoir un dejfein ? 
Allons près du tyran ^ qui feul fait mon dejiin. 
Que Hngrate à fon gré décide de ma vie , 
Et nous déciderons du fort de la patrie. 

Fin du premier ade. 
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SCENE PREMIERE. 

LE DUC DE FOIX /«!/. 

\^ Sera 't' elle encor refufer de me voir ? 

Ne craindrait' elle point d^ aigrir mon dèfefpoirf 

Ab! c^eji moi feul ici qui tremble de déplaire. 

Ame ft^erbe ^ faible ! efclave volontaire! 

Cours aux pieds de Pingrate abaijfer ton orgueil $ 

Voi tes jours dépendons d^un mot & d'un coup £<fiL 

Lâche y confumco-les dans F éternel pajfage 

Du dépit aux reJpeSs^ 6f des pleurs à la rage. 

Pour la derniire fois je prétends bd parler. 

Allons. ... • 



S C E N E IL 
LE DUC, AMELIE, & TAISE dans le fond. 

JA M E I I E,. 
*Efpère encor , 6? tout me fait trembler 4 
Vomir tenterait-il une telle entreprife ? 
Qtie de dangers nouveaux ! Ah! que vois "je? Tàifi. 

L £ D U C. 
^ignore quel objet attire ici vos pas; 
\ , Mais vosytUx difeut trop qt^ils ne me cbercbentpasj 
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Quoi / vous les ditournez? Quoi ! vous voulez encore 
Injulter aux tourmem cCun cœur qui vous adore ? 
jEf de la tyratmie exergaitt le pouvoir , 
Nourrir votre fierté de mon vain défefpoir ? 
Oeji à ma trijie vie ajouter trop d'allarmes , 
Trop flétrir des lauriers arrojes de mes larmes f 
Et qui me tiendront lieu de malheur ê? d^ affront ^^ 
S^ils ne font par vos mains attachés fur mon front , 
Si votre incertitude, allarmant mes tendreffes , 
Peut encor démentir la foi de vos promefTes. 

Amélie, 
Je ne vous promis rien , vous n'avez point ma foi ; 
£t la reconnaiflance eil tout ce que je doir 

ÎLE Duc. 
Quoi ? lorfque dema main je vous offrais l'hommage? S 

AMELIE. 
D'un fi noble préfent j'ai vu tout l'avantage ; 
Et fans chercher ce rang , qui ne m'était pas dû , 
Par de juftes refpeéts je vous ai répondu. 
Vos bienfaits , votre amour , & mon amitié même , 
Tout vous flattait fur moi d'un empire fuprême; 
Tout vous a fait penfer qu'un rang fi glorieux , 
Préfenté par vos mains , éblouirait mes yeux. 
Vous vous trompiez : il faut rompre enfin le fdence; 
Je vais vous offenfer , je me fais violencie : 
Mais réduite à parler, je vous dirai , Seigneur, 
Que l'amour de mes Rois efl gravé dans mon cœur» 
Votre fang efl augujiç , ^ le mien efifans crime s 
Il coula pour l'Etat , que ^étranger opprime. 
Comingey mon ayetd^ d^ms mon c»ur 9 trwfiws 

La ^ 
^ ^4 ïffmObnik w wnitiS i 
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La haine qu'un Français doit à fes ennemis ; 

Et fa fil/e jamais n'acceptera pour maître 

L*ami de nçs ^^«wj , quelque grand qu^il puiffe être* 

Voilà les fentimens que fon fang m'a tracés , 

Et s'ils vous font rougir , c'efl vous qui m'y forcez* 

L E D u c. 
Je fuis, je l'avoûrai , furpris de ce langage } 
Je ne m'attendais pas à ce nouvel outrage , 
Et n'avais pas prévu que le fort en couroux. 
Pour ni'accabler d'affronts , dût fe fervir de vous- 
Vous avez fait , Madame, une fecrette étude 
Du mépris , de l'infulte^ & de l'ingratitude ; 
Et votre cœur enfin , lent à fe déployer y 
Hardi par ma faiblefîe , a paru tout entier. 
Je ne connaiffais pas tout ce zèle héroïque , 
Tant d'amoçr pour PEtaù^ & tant de politique ; 
Mais vous qui m'outragez , me connaiffez-vous bien ? 
Vous refte-t-il ici de parti que le mien? 
M^ofez-vous reprocher une beureufe alliance^ 
Qui fait mafàreté^ qtdfoufientmapuifitmùef 
Sans qui vous gémiriez danî la captivité i 
A qui vous avez du Pbonneur , la liberté ? 
Eft-ce donc là le prix de vous avoir fervie î 

Amélie. 
Oui , vous m'avez fauvée ; oui , je vous dois la vie;. 
Mais de mes trijies jours ne puis •je difpofer? 
Me les confervicz-vous pour les tyrannifer ? 

LE Duo. 
J& deviendrai tyran , mais moins que vous , cruelle % 
Mes yeux Ufent trop bien dans votre ame rebelle* 

TïeWe. Tom. III. A a ^ 

i^-itfWbiMi ' tAf^fift^'^ 
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Tous vos prétextes feux m'apprennent vos raifons ; 
Je vois mon deshonneur, je vois vos trahifons. 
Quel que foit Tinfolent que ce cœur me préfère , 
Redoutez mon amour , tremblez de ma colère : 
C'efi lui feul déformais que mon bras va chercher ; 
De fon cœur tout (ànglant j'irai vous arracher ; 
Et fi dans les horreurs du fort qui nous accable , 
De quelque joie encor ma fureur eft capable , 
Je la mettrai , perfide , à vous défelpérer. 

Amélie. 
Non, Seigneur , la raifon faura vous éclairer ; 
Non , votre amç eft trop noble , elle eft trop élevée , 
Pour opprimer ma vie , après l'avoir fauvée. 

8 Mais fi votre grand cœur s'aviliffait jamais, 
Jufqu'à petfécuter l'objet de vos bienfaits , 
Sachez que ces bienfaits , vos vertus , votre gloire. 
Plus que vos cruautés vivront dans ma mémoire. 
Je vous plains, vous pardonne, & veux vous refpedter. 
Je vous ferai rougir de me perfécuter ; 
Et je conferverai , malgré votre menace , 
Une ame fans couroux, ùms crainte, & fans audace. 

L E D u c. 
Arrêtez , pardonnez aux tranfports égarés, 
Aux fureurs d'un amant , que vous défefpérez. 
Je Vois trop qu'avec vous Lifois d'intelligence. 
D'une cour qui me hait embraffe la défenfe ; 
Que vous voulez tous deux m'unira votre Roî , 
Et de mon fort enfin difpofcr malgré moi. 
Vds difcours font les fiens. Ah ! parmi tant d'allarmes , 
Pourquoi recourez-vous à ces nouvelles armes ? 

^ ^j-n- Mi<r:^ ' ii 'wij^ iR 
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Pour gouverner mon cœur , Taffervir , le changer , 
Aviez-vous donc befoin d'un fecours étranger ? 
Aimez : il fufiira d'un mot de votre bouche. 

Amélie. 
Je ne vous cache point que du foin qui me touche , 
A votre ami , Seigneur , mon cœur s'était remis. 
Je vois qu'il a plus fait qu'il ne m'avait promis. 
Ayez pitié des pleurs que mes yeux lui confient ; 
Vous les faites couler ; que vos mains les effuyçnt ; 
Devenez affez grand pour apprendre à domtcr 
Des feux , que mon devoir me force àrejetter. 
Laifjfez-moi toute entière à la reconnailTance. 

LE Duc. 
Ainji le feul Lifois a votre confiance ! 
Mon outrage eft connu , je fais vos fentimens. 

Amélie. 
Vous les pourez, Seigneur , connaître avec le tems; 
Mais vous n'aurez jamais le droit de les contraindre^ 
Ni de les condamner, ni même de vous plaindre. 
Du généreux Lifois j'ai recherché l'appui ', 
Imitez fa grande ame , & penfez comme lui. 



SCENE IIL 



E 



LE D U G feui. 



H bien ! c'en eft donc fait; l'ingrate, la parjure , 
A mes yeux fans rougir étale mon injure ; 
De tant de trahifons l'abime eft découvert. 
Je n'avais qu'un ami , c'eft lui feul qui me perd. 
& Aa ij ^ 
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Amitié , vaia fantôme , ombre que j'ai diérie, 
Toi qui me confolais des malheurs de nÉà rie t 
Bien que j'ai trop aimé , que j'ai trop mécannu , 
Tréfor cherché £ms cefle, & jamais obtenu ! 
Tu m'as trompé , cruelle , autant que l'amour même ; 
Et maintenant pour prix de mon erreur extrême , 
Détrompé des faux biens trop faits pour me charmer ^ 
Mon deftin me condamne à ne plus rien aimer. 
Le voilà , cet ingrat , qui fier de fpn parjure , 
Vient encor de Tes mains déchirer ma bleflure. 



SCENE IF. 
LE DUC, LISOIS. 

j L I s I s. 

-" Vos ordres , Seigneur , vous me voyez rendu. 
D'où vient fur votre front ce chagrin refondu ? 
Votre orne aux pajjions longtems abandonnée , 
A -t' elle en liberté pefé fa dejiinée ? 

LE Duc. 
Oui. 

L I S I s. 

Quel efi le projet où vous vous arrêtez f 
L S P U C. 
Douvrir enfin les yeux aux infidélités , 
Defentir mon malheur , Êf d* apprendre à connaître 
La perfide amitié d*un rival 6? d^un traître: 

L I S I s. 



f 



; 



Comment ? 
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LE Duc. 

Ce» eji ajfez. 

L I S o I s. 

C'en ejl trop entre nom. 
Ce trcutre j quel ejl^il ? 

LE Duc. 

Me le demandez 'VOUS ? 
De r affront înoui qui vîent de me confondre, 
Quel autre était injhruit^ quel autre en doit répondre? 
Je fais trop qt^ Amélie ici vous a parlé ; 
En vous nommanC à mdî , rinfidelle a tremblé. 
Vous afFeétez fur elle un odieux filence , 
Interprète muet de votre intelligence. 
Je ne fais qui des deux je dois plus détejler. 

L I S O I s. 
Vous fenUZ'Vous capable au moins de m'écouter ? 

LE Duc. 
Je lefveux. 

L I s I s. 

Pcnfez-vous que j'aime encor la gloire? 
M'eftime2-vouç encor, & pouvez-vom me croire ? 

LE Duc. 
Oui, jufqu'à ce moment je vous crus vertueux. 
Je voiu crus mon ami. 

L I s I s. 

Ces titres précieux 
Ont été jufqteici la règle de ma vie $ 
Mais vous ^méritez'vou^ que je me juJHfie ? 
Apprenez qtâ Amélie avait touché mon cœur , 
Avant que do fa vie heureux libérateur, 

Aaiij 
iH i WCTh. ,^>|4^ 
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Vous eufliez , par vos foins , par cet amour fincère , 
Surtout par vos bîenfidts , tant de droits de lui plaire. 
Moi , plus foldat que tendre , & dédaignant toujours 
Ce grand art de féduire inventé dans les cours y 
Ce langage flatteur, & fouvent fi perfide , 
Peu fait pour mon efprit peut-être trop rigide ; 
Je lui parlai d'hymen ; & ce nœud refpeâé , 
Refferré par Teftime , & par Tégalité , 
Pouvait lui préparer des deftins plus propices. 
Qu'un rang plus élevé, mais fur des précipices. 
Hier avec la nuit , je vins dans vos remparts ; 
Tout votre cœur parut à mes premiers regards. 
Aujourd'hui j'ai revu cet objet de vos larmes ; 
D'un œil indifférent j'ai regardé fes charmes ; 
Et je me fuis vaincu ^fans rendre de combats ,- 
X(id fait valoir vos feux , que je n* approuve pas* 
J'ai de tous vos bienfaits rappelle la mémoire , 
L'éclat de votre rang , celui de votre gloire , 
Sans cacher vos défauts , vantant votre vertu ; 
Et pour vous contre moi , j'ai fait ce que j'ai du. 
Je m'immole à vous feul, & je^me rends juflice ; 
Et fi ce n'eft affez d'un pareil facrifice , 
S'il eft quçlque rival qui vous ofe outrager, 
Tout mon fang eft à vous, & je cours vous venger. 

LE Duc. 

Que tout ce que f entends f élève S? m^bumiSe f 
Ab / tu devais fans doute adorer Amélie ,• 
Mais qui peut commander à fin cœur enflammé ? 
Non , tu n'as pas vaincus ^ n* avais point aimé% 
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L I s o I s. 
J^ aimais s & notre amour fuît notre car ail ère. 

LE Duc. 

Je ne peux tHmiter : mon ardeur m^ejl irop chère. 
Je f admire avec honte , il le faut avouer. 

Mon cœur 

L I s I s. 

Aîmcz-moî, Prince, au-lieu de me louer ; 
Et fi vous me devez quelque reconnaiflance ,. 
Faites votre bonheur , il eft ma réoompenfe. 
Vous voyez quelle ardente & fièrc inimitié 
Votre frère nourrit contre votre allié ; 

5 La fuite , croyez-moi , peut en être funejie ,- 
Vous êtes fous un joug que ce peuple détejle. 
Je prévois que bientôt on verra réjunis 
Les débris difperfés de TEmpire des Lis. 
Chaque jour nous produit un nouvel adverfaire , 
Hier le Béamois , aujourd'hui votre frère. 
Le pur fang de Clovis eft toujours adoré ; 
Tôt ou tard il faudra que de ce, tronc facré 
Les rameaux divifés & courbés par l'orage , 
Plus unis & plus beaux , foient notre unique ombiage. 
Vom , placé près du trône , à ce trône attaché ^ 
Si les malheurs des tems vous en ont arraché, 
A des nœuds étrangers s*ilfalut vous réfoudre , 
LHntéfêt qui les forme a droit de Jes dijfoudre. 
On pourrait balancer avec dextérité 
Des Maires du palais la fier e autorité s 
Et bientôt par vos mains leur puijfance affaiblie. . » . 
_ Aaiiij ^ 
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}7d LE DUC DE FOI X, 

LE Duc. 

Je le foubaite au moins $ mais Croisa qiâ Amélie 
Dans fon cœur amolli partagerait mes feux » 
Si le même parti nous uniiflait tous deux? 
Fenfes-tu qu'à m'aimer je pourrais la réduire ? 

L I s I s. 
Dans le fond de fon cœur je n'ai point voulu lire; 
Mais qu'importent pour vous fes vœux & fes defleins ? 
Faut-il que l'amour feul faffe ici nos deilins ? 
Lorfque le grand Clovis aux champs de la Touraine 
Ditrutfit les vainqueurs de la grandeur Romaine , 
j^ttoifiyoïf^ai arrêta, dans nos champs inondés, 
Des Ariens fangUms les torrens débordés, 
Tant d'honneurs étaient-ils l'effet de fa tendrefle ? 
Sauva-t-il fon pays pour plaire à (k maîtrefle ? 
Mon bras contre un rival eft prêt à vous fervlr ; 
Je voudrais faire plus , je voudrais vous guérir. 
On connaît peu J'amour , on craint trop fon amorce \ 
C'eft fur nospajftofts qtfil a fondé fa force; 
C'eft nous qui fous fon nom troublons notre repos i 
Il eft tyran du faible , efclave du héros. 
Puîfque je l'ai vaincu , puifque je le dédaigne, 
Sur lefcmg de nos Rois fouffrirez-vous qu'il règne ? 
Vos autres ennemis par vous font abattus ; 
Et vous devez en tout l'exemple des vertus, 

L B Duc. 
Le fort en eft Jette , je ferai tout pour elle. 
Il faut bien à la fin défarmer la cruelle. 
Ses loix feront mes loix : fon Roi (fera le mien ; 
Je n'aurai de parti , de maître que le fien. 
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PoflefTeur d'un tréfor où s'attache ma vie , 

Avec mes ennemis je me réconcilie. 

Je lirai dans fes yeux mon fort & mon devoir* 

Mon cœur eft enyvré de cet heureux efpoîr. 

Je ficd point dç rivai , f avais tort de me plaindre f 

Si tu if es point aime ^ quel mortel ai-je à craindre? 

Qui pourrait dans ma cour avoir pouffi l*orguei/^ 

Jufqtfà laijfer vers elle échapper un coup d*œil? 

Enfin , plus de prétexte à fes refus injuftes ; 

Raifon, gloire, intérêt, & tous ces droits auguftes 

Des Princes de mon fang, & de mes Souverains , 

Sont des liens facrés relTerrés par Tes mains. 

Du Roi , puifqu'il le &ut , foutenons la couronne; 

La vertu le confeille, & h beauté Tordonne. 

Je veux entre tes mains , dans ce fortuné jour , 

Sceller tous les fermens que je fais à l'amour. 

Quant à mes intérêts , que toi feul en décide. 

L I s o I s. 
Soufirez donc près du Roi que mon zèle me guide. 
Peut-être il eût falu que ce grand changement 
Ne fût dû qu'au héros , & non pas à l'amant ; 
Mais fi d'un fi grand cœur une femme difpofe , 
L'effet en eil trop beau , pour en blâmer la caufe ; 
Et mon cœur tout rempli de cet heureux retour. 
Bénit votre faibleffe , & rend grâce à l'amour., 
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LE D tJ C DE F I X, 



SCENE V. 
LE DUC^ LlSOISjUh Officier. , 

5 L' Officier. 

Eigneur , aufris des murs les ennemis faraijfent ,• 
On fripare rajfaut , le tems , les périls prejfent : 
Vous attendons votre ordre. 

LE Duo. 

Eh bien ! cruels de/lins , 
Vous Remportez fur moi , vous trompez mes dejfeins $ 
Plus d^ accord , plus de paix , je vole à la vi&oire $ 
Méritons Amélie en me couvrant de gloire. 
Je ne fuis pas enpeine, ami^ dç rifijler 
Aux téméraires mains qui n^ofent infuhér. 
De tous les ennemis qt^il faut combattre encore , 
Je ffen redoute qtâun , (^efi celui que f adore. 
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SCENE PREMIERE. 
LE DUC DE FOIX, LISOIS. 

ZL E D U C. 
A vîHoire eft à nous , vos foins Font, ajfurie. 
Vous avez fu guider ma jeunejfe égarée, 
Lifois m'eft nécelTaire aux confeils , aux combats. 
Et c'efl; à fa grande ame à diriger mon bras. 

L I s o I s. 
Prince , ce feu guerrier y qu'en vous on voit paraître , 
Sera maître de tout, quand vous en ferez maître : 
Vous Vayezpu régler , & vous avez vaincu. 
Ayez dans tous les tems cette beureufe vertu : 
L* effet en eji illuflre , autant qi^il efi utile. 
Le faible eji inquiet ^ le g^and -homme eji tranquile. 

L E D U G. 
Ah ! P amour eji 'il fait pour la tranquillité? 
Mais ce cbef incojmu fur nos remparts monté » 
Qui tint feuljî longtems la viSoire en balance , 
Qui nfa rendu jaloux de fa haute vaillance , 
Que devient "il ? 

L I s o I S. 

Seigneur i environné de morts ^ 
Il a feu! repouffé nos plus puiffans efforts. 
Mais ce qui me confond , Ê? qui doit vous furprendre , JR 
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Pouvant nous échapper , il eft venufe rendre ,• 
Sans vouloir fe nommer , êf 7^ /^ découvrir , 
Ilaccufait le ciel^ & cherchait à mourir. 
Un feul de fes fuivans auprès de lui fartage 
La douleur qui [accable^ & le fort qidFoutrage. 

LE Duc. 
i^el ejl donc , cher ami , ce chef audacieux, 
Qid cherchant le trépas fe cachait à nos yeux ? 
Son cafque était fermé. Quel charme inconcevable^ 
Qua^d je Pai combattu , le rendait refpeélable ? 
Un je ne fais quel trouble en moi s'eft élevé : 
Soit que ce trifte amour, dont je fuis captivé , 
Sur mes fens égarés répandant fa tendreffe, 
Jufqu'au fein des combats m'ait prêté fa faibleffe » 
Qu'il ait voulu marquer toutes mes aétions , 
Par la molle douceur de fes impreffions ; 
Soit plutôt que la voix de ma trifle patrie 
Parle encor en fecret au cœur qui Ta trahie. 
Ou que le trait fatal enfoncé dans ce cœur , 
Corrompe en tous les tems ma gloire ^ mon bonheur. 

L I S o I s. 
Quant aux traits dont votre ame afenti la puijfance , 
Tous les confeils foTtt vains , agréez monjtlence. 
Mais cefang des Français , que nos mains font couler ^ 
Mais PEtat , la patrie , il faut vous en parler. 
I Vos nobles fentimens peuvent encor paraître : 
11 eft beau de donner la paix à votre maître. 
Son égal aujourd'hui, demain dans l'abandon. 
Vous vous verriez réduit à demander pardon* 
Sûr enfin d'Amélie^ & 4e. votre fortune ^ . 
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Fondez votre grandeur fur la caufe coinmune $ 
Ce guerrier , quel qu^ il f oit , remis entre vos mains , 
Poura fervir lui-même à vos jujles dejfeins : 
De cet heureux moment faijtffons l'avantage. 

I £ Duc. 
jimi^ de ma parole Amélie çfl le gage^ 
Je la tiendrai : je vais de ce même moment , 
Préparer les efprits à ce grand changement. 
A tes confeils heureux tous mesfens f abandonnent $ 
La gloire y l'hy menée 6f la paix me couronnent ^ 
Et libre des chagrins où mon cœur fut noyé , 
Je dois tout à P amour , 6f tout à P amitié. 



n s c E N E IL 5 

LISOIS,VAMIR,EMAR dans le fond du théâtre. ^ 



7 L I s I s. 

E me trompe , ou je vois ce captif qsion amène ; 
Vn desjîens P accompagne ,• il fe foutient à peine g 
Il paraît accablé £un défefpoir affreux. 

V A M I R. 
OÙ fuis-je ? où vaiS'je ? â ciel ! 

L I S I S. 

Chevalier généreux y 
Vous êtes dans des murs oà ton chérit la gloire , 
Où Pon n'abufe point à! une faible victoire , 
Où Pon fait refpeSer de braves ennemis : 
C*c/? en de nobles mains que le fort vous a mis. 
Nepuis-je vous connaître? ^faut-il qu^on ignore 
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)8^ LEDUC DE FOI X, 

De quel grand prijbmtier le Duc de Foix^ f honore? 

V A M I R. 
Je fins un malheureux ^ le jouet des deftins^ 
Dont ia Moindre itifortune ejl iître entre vos mains. 
Souffrez qtâau Souverain de ce fijour funejie 
Je puijfe au moins cacher un fort que je ditejie $ 
Me fasttÀl des témoins encor de mes douleurs? 
On apprendra trop têt mon nom êf mes malheur r, 

L I S o I S. 
Je ne vous prejje point , Seigneur $ je me retire ,• 
Je refpeSe un chagrin dont votre cœur foupire^ 
Croyez que vous pourez retrouver parmi nous 
Un dejiin plus heureux ^ plus digne de vous. 



SCENE III. 
VAMIR,EMAR. 

Yf V A M I R. 

C/ N dejtin plus heureux ! mon amr en defefpère : 

J*ai trop vécu. 

E M A R. 

Seigneur , dans un fort J! contraire , 
Rendez grâces au cielj de ce qt^il a permis 
Que vous foyez tombé fous de tels ennemis^ 
Non fous le joug affreux d^une main étrangère. 

V A M I R. 
Qt^ilefi dur bienfouvent d*itre aux mains de fon frère / 

E M A R. 
Mais enfemble élevés , dans des tems plus heureux , 
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La plus tendre amitié vous tmijfait tous deux. 

V A M I R. 

U m' aimait autrefois ,• c^efl aiff/i qu^on commence: 
Mais bientôt Pamitié s^envok avec Fenfance. 
Il ne fait fas encor ce qu'il me fait foujfrir , 
Et mon cœur déchiré ne /aurait le bcHr. 

£ M A R. 
Il ne foupçomte pas qt^ilait en fa pdffance 
Un frère infortuné qt^ animait la vengeance. 

V A M I R. 

"Non , la vengeance , ami > t^ entra point dans mon cœur$ 
Qt^tmfoin trop différent égara ma valeur ! 
Jujle ciel ! eji-il vrai ce que la renommée 
Annonçait dans la France à mon ame allarmée ? 
Efi'il vrai qu'Amélie , après tant de fermens , 
Ait violé la foi de fes engagemens ? ' 

Et pour qui? jufte ciel ! comble de tit^ure ! 
nœuds du tendre amour ! 6 loix de la nature ! 
Liens f acres des cœurs , êtes -vous tous trahis f 
Toits les maux dans ces lieux font fur moi réunis. 
Frère injufie , cruel ! 

£ M A R. 

Vous dijtez qt^il ignore 
Que parmi tant de biens , qu'il vqus enlève encore , 
Amélie en effet ejl le plus précieux^ 
Qu'il n'avait jamais fu le fecret de vos feux. 

V A M I R, 

Elle le fait , f ingrate ,• elle fait que ma vie 
Par d'éternels fermens à lajtenne eji unie ,• 
Elle fait qi^aux autels nous allions confirmer 
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Ce devoir que nos cœurs s^ étaient fcàt de i aimer , 
Quand le Maure enleva, mon unique efpérance : 
Et je 9^ ai pu fur eux achever ma vengeance ! 
Et mon frère a ravi le bien que fax perdu! 
Il jouit des malheurs dont je fuis confondue 
Quel efl donc en ces Renx le dejfein qui m' entraine ? 
La confàlation , trop funejie ê? trop vaine , 
De faire avant ma mort à fes traîtres appas ^ 
Un reproche inutile , Ê? qu^on ti entendra pas l 
Allons i je périrai , quoi que le ciel décide , 
Fidèle au Roi mon nuûtre , gf n^me à la perfide. 
Peut^tre en apprenant ma confiance ^ mon fort ^ 
Dans les bras de mon frire elle plaindra ma mort. 

Ë M A R. / 

Cachez yosfentimens ,• c'eji lui qtion voit paraitre. 

V A M I R, 
Des troubles de mon cœur puis-je me rendre nuûtre? 



S C E N E IF. 
IXE DUC DE FOIX, VAMIR, EMAR. 

Cr L E D U c. 

E myjière m^ irrite ,• 6f je prétends f avoir 
Quel guerrier les defiins oist mis en mon pouvoir : 
Il femhle avec horreur qu'il détourne la vue. 

V A M I R. 
lumière du jour , pourquoi m'es-tu rendue ? 
Te verrai-je f tnfidelle / en quels lieux ? à quel prix ? 
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I E D u c. 

Qi^entends-je? 6f quels accens ont frappé mes efprîts ? 

\>^ A M I R. 
M'asitu pu méconnaître? 

LE Duc. 

Ah Vamir ! ah mon frère ! 

V A M I R. 
Ce nom jadis fi cher , ce. nom me défefpère. 
Je ne le fuis qu^ trop ce frère infortuné , 
Ton ennemi vaincu, ton captif enchaîné. 

L E D U C. 
Tu n'es plus que mon frère , 6f mon cœur te pardonne $ 
Mais je te l'avoùrai , ta cruauté nfétojtne. 
Si ton Roi me pourfuit , Vamir, ,était'Ce à toi 
A briguer , à remplir cet odieux emploi ? 
Que fai^je fait ? 



Vamir. 

Tu fais le malheur de ma vie : 
Je voudrais qu^ aujourd'hui ta main me Peut ravie, 

L E D U C. 
De nos troubles civils quels effets malheureux ! 

Vamir. 
Les troubles de mtrn cœur font encor plus affreux. 
LE Duc. 

J'eufTeaimé contre un autre à montrer mon courage, 
Vamir y que je te plains ! 

Vamir. 

Je te plains davantage. 
De haïr ton pays , de trahir fans remords , 
Et le Roi qui t'aimait , & le fang dont tu fors. 
g. * Théâtre. lomAll. Bb 
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LE Duc. 

Arrête , épargne-moi Tinfame nom de traître ; 
A cet indigne mot je m'oublirais peut-être. 
yon , mon frère , jamais je n'ai moins mérité 
Le reproche odieux de l'infidélité. 
Je fuis prit de donner à nos trijles provinces , 
A la France fanglante ^ au rejie di nos Princes^ 
L'exemple augufte & faint de la réunion , 
Après ravoir donné de la divijion. 

V A M I R. * 
Toi , tu pourrais, ... 

L E D U C. 

Ce jour , qui femblejt funeflé ^ 
Des feux de la difcorde éteindra ce qui reJie. 

V A M I R. 
Ce jour eji trop horrible, 

LE Duc. 

// va combler mes vœux,, . 

V A M I R. 
Comment ? 

LE Duc. 
Tout eJi changé ,• ton frère eJi trop heureux. 

V A M I R*' 
Je le croîs : on difait que d'un amour extrême , 
Violent, effréné, ( car c'cft ainfi qu'on aime) 
Ton cœur depuis trois mois s'occupait tout entier. 

LE Du c. 
J'aime ; oui, la renommée a pu le publier ; 
Oui , i'fiime avec fureur. Une telle alliance 
Semblait poyr mon bonheur attendre ta préfence. 
Oui , mes reflentimens , mes droits , mes alliés , 
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Gloire, amiîs , ennemis , je mets tout à fes pieds, 

(^ A fa fuite.) 
Allez , & dites- lui que deux malheureux frères. 
Jettes par le deftin dans ^es partis contraires. 
Four marcher déformais fous le même étendard , 
De fes yeux fouverains n'attendent qu'un regard. 

( A Vamir.) 
Ne blâme point l'amour où ton frère cft cû proie : 
Pour me juftifier , il fuffit qu'on la voie. 

Vamir. 
Cruel ! . . . elle vous aime ? 

X E Duc. 

Elle le doit du moins : 
Il n'était qu'un obftacle au fuccès de mes foins ; 
U n'en eft pluç^ je veux que rien ne nous fépare. 

Vamir. 
Quels effroyables coups le cruel me prépare ! 
Ecoute ; à ma douleur ne veux-tu qu'infulter ? 
Me connais -tu ? fais- tu ce que fofais tenter ? 
Dans ces fbneftes lieux fais-tu ce qui m'amène ? 

L E D u €. ' 

Oublions ces fujets de difcorde & de haine. 

S C E if E V. 
LE DUC DE FOIX, VAMIR, AMELIE. 

CA M E L r E. 
leUqii^'Ce que je vois ? Je nie meurs. 
L E D Ù C. 
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Mon bonheur eji venu de nos calamités ,• 

J*ai vaincu s je vous ainte^ ^ je retrouve un frère ^ 

Sa frefence à mes yeux vous rend encorplus cbène : 

Et vous , mon frère , & vous , foyez ici téînoin , 

Si l'excès de l'amour peut emporter plus loin. 

Ce que votre reproche , ou bien votre prière , 

Le généreux Lifois , le Roi , la France entière , 

Demanderaient enfemble^ ^ qtc'i/s n^ obtiendraient pas , 

Soumis & fubjugué , je l'ofFre à fes appas. 

De P ennemi des Rois vous avez craint P hommage. 

Vous aimez , vousfervez une cour qui nf outrage s 

Eh bien I il faut céder ,• vous difpofez de moi ^ 

Je tfai plus à! alliés ,• je fuis à votre Roi. 

9 L'amour, qui, malgré vous, nous a faits l'Un pour l'autre, 
Ne me laiffe de choix , de parti que le vôtre. 
Vous , courez , mon cher frère ^ allez dès ce moment 
Annoncer à la cour un fl grand changement. ^ 

Soyez libre , partez; & de mes facrifices 
Allez offrir au Roi les heureufes prémices. 
Puîffai-je à fes genoux préfenter aujourd'hui 
Celle qui m'a domté , qui me ramène à lui , 
Qui d'un Prince ennemi fait un fujet fidellc , 
Changé par fes regards & vertueux par elle l 

V. A M 1 Jt ià part. ) 
n fait ce que je veux , & c^eft pour m'accabler. 

' ( à Amélie. ) ' 
Prononcez notre arrêt , Madame ; il faut parler. 

L E D u c. 
Eh quoi ! vous demeurez interdire & muette ! 
De mss foûmiiTions êtes -vous fatisfaite? 

& 
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Eflicc affez qu'un vainqueur vous implore à genoux? : 
Faut-il encor ma vie , ingrate? elle eft à vous : 
Un mot peut me Peter : la fin n^en fera cbire. 
Je vivais pour vous feule , ^ mourrai pour vous plaire. 

Amélie. 
Je demeure éperdue , ê? to$it ee que je vois 
Lcdjfe à peine à mes f fins fuf âge de la voix. 
Ab! Seigneur ^Jî voire orne ^ en ejit attendrie , 
Plaint le fort de la France^ ê? chérit la patrie:, 
Un fi noble dejfein , des foins ft vertueux , 
'Ne feront point f effet du pouvoir de mes yeux ; . ' 
Ils auront dans vous-même une fouix:e plus pure. 
Vous avez écouté la voix de la nature ; 
L'amour a p«u de part où doit régner l'honneur. 

L B D u c. 
Von ^ tout efi votre ouvrxtge , & c'eft là mon malheur. 
Sur tout autre intérêt ce trifte amour l'emporte. 
Accablez-moi de honte., accufez-moi , n'importe. 
Duffai-je vous déplaire, & forcer votre cœur, ' ;, 
L'autel eft prêt \ venez. 

V A M I R. ' 

Vousofcz! 

Amélie.. 

Non , Seigneur. 
Avant qiue je vous cède , & que l'hymen nous lié, ^ 
Aux yeux de votre frère arrachez-moi la vie. 
Le fort met entre nous un obftacle éterneL : 

Je ne puis être à vous. 

L E -B U C. 

J^ofM/V... ingrate... ah delj ^ 
B b iij 
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C'en eft donc fait . . . Mais non . . . mon cœur fait fe 

contraindre. 
Vous ne méritez pas que je daigne m*en plaindre : 
Je vouîi rends trop juflice ; & ces fédudions , 
Qui vont au fond des coeurs chercher nos paffions , 
L'efpoir qu'on donne à peine afin qu'on le faiiifle , 
Ce poifon préparé. des mains de l'artifice, 
Sont les effets d'un charme auffi trompeur que vain. 
Que l'œil de la raifon regarde avec dédain. 
Je fuis libre par vous : cet art que je détefte , 
Cet art qui m'enchaina , brîfe un joug fi funefte : 
Et je ne prétends pas , indignement épris , 
Rougir devant mon frère, & fouffrir des mépris. 
Montrez-4noi feulement ce rival qui fe cache ; ^ 
Je lui cède avec joie un poifon qu'il m'arrache. 
Je:voui' dédaigne affez teus deux pour vous unir^ 
Perfide l & c'eft aînfique je dois vous punir. 

Amélie. 
Je devrais feulement vous quitter & me taire ; 
Mais je fuis accufée , & ma gloire m'eft chère. 
Votre frère eft préfent', & mon honneur blefle 
Doit repoufler les traits dont il eft ofFenfé. 
Pour un autre que voils iha vie eft deftinée ; 
Je vous en fois l'aveu , je ni'y vois condamnée. 
Oui K j'aime j Se ]e ferafs indigne devant vous 
De celui que mon cœuï s^eft promis pour époux. 
Indigne d© Faîmer , fi par me cémplaîfance , 
J'avais à votre amour laiffé quelque efpérance. 
Vous avez regardé ma lîfeerté ,'^ma foi , 
Comm« un b>en dt conquête, & qui n'eftplus à moi. 
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Je vous devaîs beaucoup ; maïs une telle ofFenfe 
Ferme à la fin mon cœur à la recônnaiflance. 
Sachez que des bienfaits , qui foiit rougir mon front , 
A mes yeux indignés ne font plus qu'un affront. 
J'ai plaint d€ votre amour la violence vaine ; 
Mais , après ma pitié, n'attireîE point ma haine. 
J'ai rejette vos vœux, que je n'ai point bravés. 
J'ai voulu Votre «filme j& vous me la devez. 

1 E Duc 

Je vous dois ma colère , & fâchez qu'elle égale 
Tous les emportemens de mon amour fatale. 
Quoi donc , vous attendiez, pour ofer m'accabler , 
Que Vomir fût préfent, & me vit immoler ? 
Vous vouliez ce témoin de faffront que j'endure ? 
Allez , je le croirais l'auteur dp mon injure, ' 

Si . * . Mais il n'a point vu vos fiinefles appas ; 
Mon frère trop heureux n€ vous connaifïait pas. 
Nommez donc mon rival ; mais gardez-vous de croire 
Que mon lâche dépit lui cède la viétoire. 
Je vous trompais : mon cœur ne peut feindre longtema* 
Je vous traîne à l'autel à fes yeux expirans ; 
Et ma main fur fa cendre à votre main donnée , 
Va tremper dans le fang les flambeaux d'hyménéc. 
Je fais trop qu^on a vu , lâchement abufés , 
Pour des mortels obfcurs des Princes méprifés; 
Et mes yeux perceront , dans la foule inconnue , 
Jiifqu'à ce vil objet qui fe caclie à ma vue. 

V A M I R. 

Pourquoi d'un<^x ind^^neofez-Tous l'accufer? 
H B b iiij ^ 
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LE Duc. 
Et pourquoi , vous, mon frère , ofez-vous l'excufcr ? 
Eft-il vrai que de vous elle était ignorée 7 
Ciel ! à ce piège affreux ma foi ferait livrée ! 

Tremblez. 

V A M I R. 

Moi , que je tremble ! ah ! j'ai trop dévoré 
L'inexprimable horreur où toi feul m'as livré. 
J'ai forcé trop longtems mes tranfports au filencc. 
Connai-moi donc , barbare , & rempli ta vengeance. 
Connais un défefpoir à tes fureurs égal. 
Frappe , voilà mon cœur , & voilà ton rival. 

LE D u C. ' 
Toi , cruel ! toi , Vomir ! 

V A M I R. 

Oui , depuis deux années. 
L'amour la plus fecrette a joint nos dcftinées. 
C'eft toi dont les fureurs ont voulu m'arracher 
Le feul bien fur la terre où j'ai pu m'attacher. 
Tu fais depuis trois mois les horreurs de ma vie. 
Les maux que j'éprouvais pafTaient ta jaloufie. 
Par, tes égaremens juge de mes tranfports. 
Nous puifames tous deux dans ce fang dont je fors , 
L'excès des paifions qui dévorent une ame ; 
La nature à tous deux fit un cœur tout de flamme. 
Mon frère eft mon rival , & je l'ai combattu. 
J'ai fait taire le ^ang , peut-être la vertu. 
Furieux, aveuglé , plus jaloux que toi-même. 
J'ai couru , j'ai volé , pour t'ôter ce que j'aime i 
Rien ne m'a retenu , ni tes fuperbes tours. 
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Ni le peu de foldats que j'âvaîs pour fecours , 

Ni lelieu , ni le tems , ni furcout ton courage ; 

Je n'ai vu que ma flamme ^ & ton feu qui m'outrage. 

L'amour fut dans mon cœur plus fort que l'amitié ; 

Sois cruel comme moi , puni -moi fans pitié : 

Auffi-bien tu ne peux t'affurer ta conquête, 

Tu ne peux l'époufer qu'aux dépens de ma tête. 

A la face des cieux je lui donne ma foi ; 

Je te fais de nos vœux le témoin malgré toi. 

Frappe, & qu'après ce coup ta cruauté jaloufe 

Traîne aux pieds des autels ta fœur , & mon époufe. 

Frappe , dis - je : ofes - tu ? 

LE Duc. 

Traître , c'en cft affez. i , 

.Qu'on l'ôte de mes yeux ; foldats , obéiffez. ; | 

Amélie. 

( aux foldats, ) ( a« Duc, ) 

Non, demeurez, cruels. ... Ah! Prince, eft-il poffible 

Que la natijre en voua trouve une ame inflexible ? 

Seigneur ! 

V A M I R. 

Vous le prier ? plaignez-le plus que moi. 
Plaignez-le? il vous ofifenfe , il a trahi fon Roi. 
Va , je fuis dans ces lieux plus puiflant que toi-même ; 
Je fuis vengé de toi : l'on te hait , & l'on m'aime. 
Amélie. 
( à Vomir, ) {au Duc. ) 
Ah, cher Prince! . . . Ah,SeîgneurJ voyez à vos genoux..* 

LE Duc. - 

Qu'on m'en réponde , allez. Madame , levez-vous. 
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Vos prières , vos pleurs en faveur d'un parjure , 
Sont un nouveau poîfon verfé fur ma blefTure : 
Vous avez mis la mort dans ce cœur outragé ; 
Maïs , perfide, croyez que je mourrai vengé. 
Adieu : fi vous voyez les effets de ma rage. 
N'en accufez que vous, nos maux font votre ouvrage. 

Amélie. 
Je ne vous quitte pas ; écoytez-moi , Seigneur. 

L E D u c. 
£h bien ! achevez donc de déchirer mon cœur : 
Parlez. 



SCENE VI 
LE DUC, VAMIR, AMELIE, LISOIS , un Officier, &c. 

JL I s o I s. 
'Allais partir : un peuple téméraire 
Se foulève en tumulte au nom de votre frère. 
Le défordre eft partout : vos foldats confternés 
Défertent les drapeaux de leurs chefs étonnés ; 
Et pour comble de maux, vers la ville allarmée 
L'ennemi raffemblé faàt marcher fon armée. 

LE Duc. 
Allez , cruelle , allez; vous ne jouirez pas 
Du fruit de votre haine. Se de vos attentats; 
lR.entrez. Aux faftieux je vais montrer leur maître. 

iàrOfficièr.) {àLifois.) 

Qu'on h garde. Courons. Vou^, veîUcï:ftit ce ixûtct. 
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SCENE VIL 
V A M I R , L . I S I S. 

LL I s o I s. 
E feriez- vous, Seigneur? auriez-vous démenti 
Le fang de ces héros ^dont vous êtes forti? 
Auriez-vous violé, par cette lâche injure , 
^ Et les droits de la guerre , & ceux de la nature ? 
Un Prince à cet excès pourait-il s'oublier? 

V A M I R. 

Non; mais fois -je réduit à me juftifier? 

Lifois , ce peuple eft jùftc j il t'apprend à connaître 

Que mon frère eft rebelle , & qt^ii trahit fon maître. 

L I s o I S. 
Ecoutez ; ce ferait le comble de mes vœux , 
De pouvoir aujourd'hui vous réunir tous deux. 
Je vois avec regret la France défolée , 
A nos difTenfîons la nature immolée , 
Sur nos communs débris f Africain éhvé^ 
Mena<^nt cet Etat par nous^-méme énervé. 
Si vous avez un cœur digne de vôtre race > 
Faites au bien public fervir votre difgrace. 
Rapprochez les partis; uni^Ofez^vous à moi , 
Pour calmer votre frère , & fléchir votre Roi, 
Pour éteindre le feu de nos guerre» civiles. 

V A M I R. 

Ne vous en flattez pas : vos foins font inutiles* 

Si la difcorde feule avait armé mon bras , 

Si la guerre & la haine avaient conduit mes pas , 
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Vous pourriez efpérer de réunir deux frères , 
L'un de Tautre écarccs dans des partis contraires. 
Un obftacle plus grand s'oppofe à ce retour. 

L I s I s. 

Et quel cft-ll, Seigneur? 

V A M i< R. 

Ah ! teconnaî l'amour. 
Reconnaî la fureur qui de nous deux s'empare , 
Qui m'a fait téméraire , & qui le rend barbare. 

L I s I s. 

Ciel! faut- il voir ainfi , par des caprices vains , 
Anéantir le fruit des plus nobles dclTeins ? 
L'amour fubjugucr tout ? fes cruelles faibleffes 
Du fang qui fe révolte étouflFer les tendreCTes? 
Des frères fe haïr, & naître en tous climats 
Des pafTions des grands le malheur des Etats ? 
Prince, de vos amours laifTons là le myilère. 
Je vous plains tous les deux, mais je fers votre frère. 
Je vais le féconder ; je vais me joindre à lui ,. 
Contre un peuple infolent qui €c fait votre appui. 
Le plus preffant danger eft celui qui m'appelUi. 
Je vois qu'il peut avoir une fin bien cruelle : 
Je vois les paflions plus puifTantes que moi : 
Et l'ambpr fcul ici me fait frémir d'effroi. 
Je lui dois mon fecours ^ je vous laifle , & j'y vole. 
Soyez mon prifonnier , piais fur votre parole ; v 
Elle me.fttffir'a; 

V A M I R. 

Je vous la donne. 
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L 1 s I s. 

-, Et moi , 
Je voudrais de ce pas porter la fienne au Roi ; 
Je voudrais cimenter , dans l'ardeur de lui plaire , 
Du fang de nos tyrans une union fi chère. 
Mais ces fiers ennemis font bien moins dangereux 
Que ce fatal amour qui vous perdra tous deux. 



Fin du traijiéme aâe. 
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S C £ N E PREMIERE. 
VAMIR, AMELIE, E M AR. 

^^ AMELIE* 

\2. U elle fuite , grand Dieu , (Vaffr eu/es dejiinies ! 
Quel tijfu de douleurs tune à t autre enchaînées ! 

Un orage imprévu m^eniève à votre amour : 

Un orage nous joint : & dans le mime jour^ 
Quand je vous fuis rendue , un autre nousjepare f i 

Vomir ^ frire adoré d*un frère trop barbare^ k 

Vous le voulez , Vomir ,• je pars , Ëf vous rejlez. 

V A M I R. 
Voyez par quels liens mes pas font arrêtés. 
Au pouvoir d'un rival ma parole me livre : 
Je peux mourir pour vous ; & je ne peux vous fuivre. 

Amélie. 
Vous l'ofàtes combattre , & vous tfofez le fuir. 

V A M I R. 

Dbonneur eji mon tyran : je lui dois obéir. 

Profitez du tumulte où la ville ejl livrée, 

La retraite à vos pas déjà femble ajfurée. 

On vous attend : le ciel a calmé foji couroux. 

Efpérez, ... 

Amélie. 

Et que puis 'je efpérer loin de vous? 
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V A M I R. 
Ce fi^ qtiun jour. 

Amélie. 

Ce jour ç/? îmjîicîe funejie. 

Rendez vains mesfoupgom , ciel vengeur que fattejie. 

Seigneur, de votre fang le Maure eft altéré. 

Ce fang à votre frère cil -il donc fi facré ? 

Il aime en furieux ^ mais il hait plus encore. 

Il eji '^otre rival , Êf /'«/6e du Maure. 

Je crains, ... 

V A M I R. 
Il n'oferaît . . 

Amélie. 
Son cœur rfa point de frein. 
U vous a menacé , menace - 1- il en vain ? 

V A M I R. 

11 tremblera bientôt : le Roi vient, & nous venge. 
La moitié de ce peuple à fes drapeaux fe range. 
Allez : fi vous m'aimez , dérobez-vous aux coups 
Des foudres allumés grondans autour de nous , 
Au tumulte , au carnage , au défordre effroyable , 
Dans des murs pris d'aifaut , malheur inévitable : 
Mais redoutez encor mon rival fiirieux : 
Craignez l'amour jaloux qui veille dans fes yeux. 
Cet amour méprifé fe tournerait en rage. 
Fuyez fa violence : évitez un outrage , 
QîCil me faudrait laver de fon fang Êf du mien. 
Seul efpoir de ma vie , ^ mon unique bien , 
Mettes en fureti ce feul bi^ qui m^ refie : 
Ne vous expqfèz pas à cet hle^t fm^i^ 
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Cédez à mes douleurs. Qu'il vous perde : partez. 

Amélie. 
Et vous TOUS expofez feul à fes cruautés ! 

V A M I R. 

Ne craignant rien pour vous , je craindrai peu mon frère- 
Que diS'je? mon appui lui devient néceflaire. 
Son captif atijourd*bui , demain fon bienfaiteur , 
Je faut ai de fon Roi lui rendre la faveur. 
Protéger mon rival eji la gloire où fajpire. 
Arrachez -vous furtout à fon fatal empire. 
Songez que ce matin vous quittiez fes Etats. 

Amélie. 
Ab ! je quittais des lieux que vous n'babitiez pas. 
Dans quelque afyle affreux que mon deflin nf entraine , 
Vamir , fy porterai mon amour Ê? w« baine. 
Je vous adorerai dans le fond des déferts , 
Au milieu des combats , dans Pexil , dans les fers. 
Dans la mort que f attends de votre feule abfence. 

Vamir. 
Cen eJi trop : vos douleters ébranlent ma confiance. 
Vous avez trop tardé. . . . Ciel ! quel tumulte affreux! 



SCENE IL 
AMELIE, VAMIR, LE DUC DE FOIX, Gardes. 

JL E D U C. 
E l'entends ; c'eft }ui-méme. Arrête, malheureux : 
Lâche qui me trahis , rival indigne , vréte. 
§r Vamir. § 
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V A M I R. 

Il ne te trahit point , mais il t'ofire fa tête. 

Porte à tous les excès U haine & ta fureur. 

Va, ne perds point de tems : le ciel arme un vengeur. 

Tremble , ton Roi s'approche : il vient , il va paraître ; 

Tu n'as vaincu que moi : redoute encor ton maître. 

LE Duc. 

Il pourra te venger , mais non te fecourir ; 

Et ton fang. • . 

AMELIE. 

Non , cruel ; c'eft à moi de mourir. 

J'ai tout fait ; c'eft par moi que ta garde eft féduite. 

J'ai gagné tes foldats , j'ai préparé ma fuite. 
-. Puni ces attentats , & ces crimes fi grands , 
u De fortir d'efclavage , & de fuir- fes tyrans : 

Mais refpedè ton frère , & & femme , & toi-même. 

H ne t'a point trahi , c'eft un frère qui t'aime. .; ^ 

H voulait te fervir , quand tu veux l'opprimer. 

Quel crime a-t-il commis V criiel, que de m'aimer ? 

Uamour n'éft*il en toi qu'un juge inexorable?, ^ 
L E D u C: 

Plus voiis lé défendez ^ plus ilj^QVîent coupable. 

C'eft vous qui le perdez, vous qui l'aflaffinez ; 

Vous y-par <qm tous nos jours étaient empoifbnnfi84 

Vous, qui pour leur malheur armiez des mains fi chères. 

Puîfle tomber fur vous tout le fang des deux frères ! 

Vous pleurez ! maïs vos pleurs ne peuvent me tromper. 

Je fuis prêt à mourir , & prêt à le frapper. 

Mon malheur eft au comble , ainfi que ma fàibtèfre^ 

Oui , je vous aime encor : le tems , le péril preffe. 
Théâtre. Tom. III. C c 
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Vous pouvez à l'inftant parer le coup .mortel. 
Voilà ma main, venez : & grâce eft à l'auteL 

AMELIE. 

Moi, Seigneur? 

L £ D u c. 

C'eft aflcz. 

Amélie. 

Moi ) que je le trahiffe ! ' 

L E D u c. 

Arrêtez . . . répondez. • . 

Amélie.^ 

Je ne puis. 

L £ D u c. 

Qu'il périffe. 
V A M I K. 

Ne vous laifTez pas vaincre en ces affreux combats» 
Ofezm'aîmer affez pour vouloir mon trépas. 
Abandonnez mon fort au coup qu'il me prépare. 
Je mourrai triomphant des mains de ce barbare ; 
Et fi vous fuccombiez à fou lâche couroux, 
Je n'en làourrait pas moins , mais je mourrais par vous* 

LE Du c. 
Qu'on l'entraîne à la tour ; âUez , qu'on m'obéiflc. 
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SCENE IIL 
LE DUC, AMELIE. 

VA M E L I E. 
Ous , cruel , vous feriez cet affreux facrifice ? 
De fon vertueux fang vous pourriez vous couvrir ? 
Quoi! voulez-vous ? • . . 

LE Duc. 

Je veux vous haïr & mourir , 
Vous rendre malheureufe encor plus que moi-même, 
Répandre devant vous tout le fang qui vous aime , 
Et vous laiffer des jours plus cruels mille fois 
Que le jour où l'amour nous a perdu tous trois. 
LaifTez-moi : votre vue augmente mon fupplice. 



SCENE IV. 
LE DUC,AMELIE,LISOIS. 

AA M E L I £ à Lifois, 
H! je n'attends plus rien que de votre juftice: 
Lifois , contre un cruel ofez me fecourir. 

LE Duc. 

Garde-toi de l'entendre , ou tu vas me trahir. 

Amélie. 
J'attefte ici le ciel. 

L E D U C. 

Eloignez de m^ vue. 

Ce ij 
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Amîs; délivrez- moî de F objet qui me tue. 

A M £ L I E. 
Va , tyran , c'en cft trop : va , dans mon défcfpoir , 
J*aî combattu l'horreur que je fcns à te voir. 
J'ai cru , malgré ta rage à ce point emportée , 
Qu'une femme du moins en ferait refpeAée. 
L'amour adoucit tout, hors ton barbare cœur ; 
Tigre , je t'abandonne à toute ta fureur. 
Dans ton féroce amour immole tes viâimes ; 
Compte dès ce moment ma mort parmi tes crimes ; 
Mais compte encor la tienne. Un vengeur va venir ; 
Par ton jufte fupplice il va tous nous unir. 
Tombe avec tes remparts , tombe & péri fans gloire ; 
Meurs , & que l'avenir prodigue à ta mémoire, 
A tes feux , à ton nom juftement abhorrés , 
La haine & le mépris que tu m'as infpirés. 



SCENE V. 
LE DUC DE F I X , L I S I S. 

OLE Duc. 
Ui , cruelle ennemie, & plus que moi farouche. 
Oui , j'accepte l'arrêt prononcé par ta bouche. 
Que la main de la haine , & que les mêmes èoupt 
Dans l'horreur du tombeau nous réuniifent tous. 
( II tombe dans un fauteuil ) 
L I S o I s. 
n ne fe connaît plus ; il fuccombe à fa rage. 
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I L É D u c. 

Eh bien ! foufFrîras - tu ma honte & mon outrage? 
Le tems preffe : veux-tu qu'un rival odieux 
Enlève la perfide , & l'époufe à mes yeux ? 
Tu crains de me répondre! Attends-tu que le traître 
Ait foulevé le peuple , & me livre à fon maître? 

L I s I s. 
Je vois trop en effet que le parti du Roi 
Des peuples fatigués fait chanceler la foi. 
De la féditîon la flamme réprimée 
Vit encor dans les cœurs en fecret rallumée. 

LE D U C.,> 

C'eft Vamir qui l'allume : il nous • trahi tous. 

L I s I s. -j 

Je fuis loin d'excufer fes crimes envers vous. 8 

La fuite en eft funefle , & me remplit d'allarmes. 
Dans la plaine déjà les Fran<;ais font en armes ; 
Et vous êtes perdu , fi le peuple excité 
Croit dans la trahifon trouver fa fureté* 
Vos dangers font accrus. 

LE Duc. 

Eh bien ^ que faut-ii fidre ? 

L I s o I s. 
Les prévenir , domter l'amour & la colère. 
Ayons encor , mon Prince , en cette extrémité , 
Four prendre un parti fâr aflez de fermeté. 
Nous pouvons conjurer ou braver la tempête. 
Quoi que vous décidiez , ma main eft toute prête. 
Vous vouliez ce matin , pdt un heureux traité » 

âAppaifer avec gloire un Monarque irrité ; . 
Cciij _ 
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Ne vous rebutez pas : ordonnez , & j'efpère , 
Seigneur, en votre nom cette paix fàlutaire. 
Mais s'il vous faut combattre , & courir au trépas. 
Vous {avez qu'un ami ne vous furvivra pas. 

LE Duc. 

Ami, dans le tombeau laifTe-moi feul defcendre. 
Vi , pour fervir ma caufe, & pour venger ma cendre. 
JVlon deftin s'accomplit, & je cours Tachever. 
Qui ne veut que la mort ell fur de la trouver ; 
iVlai^ je la veux terrible , & lorfque je fuccombe , 
Je veux voir mon rival entraîné dans ma tombe. 

.L I s o I s. 
Comment? de quell%horreur vos fens font pofledés ! 

LE Duc. 

n eft dans cette tour , où vous feul commandez ; 
Et vous m'avez promis que contre un témérairet • . • 

L 1 S I S. 
De qui me parlez-vous , Seigneur ? de votre frère ? 

t E Duc. 
Non , je parle d'un traître , &.d'un lâche ennemi 9 
D'un rival qui m'abhorre, & qui m'a tout ravi. 
Le Maure attend de m<H la tête du parjure. 

L I s o I s. 
Vous leur avez promis dç trahir la nature ? 

LE Duc. 
Dès longtems du perfide ils ont ptofcrit le (kng. 

Lisais. 
Et pour leur obéir, vous Im percez le flaQC ? 

L E D u.c. 
Non , je n'obéis point à leur luûnc étrangèfc ; 
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J'obéis à ma rage , & veux la fatisfairc. 
Que m'importent li'Ëtat, & mes vains allies ? 

L I s o I S. 
Ainfî donc à Tamour vous le facrifiez ? 
Et vous me chargez , moi , du foin de fon fupplice? 

L £ D U C. 

Je n'attends pas de vous cette promte juftîce. 
Je fuis bien malheureux I bien digne de pitié ! 
Trahi dans mon amour , trahi dans l'amitié ! 
Allez ; je fuis encor , dans le fort qui me preflc , 
Trouver de vrais amis, qui tiendront leur promefle. 
D'autres me ferviront , & n'allégueront pas 
Cette trîfte vertu , l'excufe des ingrats. 

8L I s o I s ( après un long Jilence. ) 
Non; j'ai pris mon parti. Soit crime , foit juftice , 
Vous ne vous plaindrez plus qttun anti vous trahilTc. 
Vamîr ejt criminel: vous êtes malheureux $ 
Je vous aime ,• il fuffit :^je me rends à vos vœux. 
Je vois qu'il eft des tems pour les partis extremis , 
j^ue les plus faints devoirs peuvent fe taire eux-mêmes^ 
Je ne fouffirirai pas que d'un autre que moi 
Dans d<t pareils momens vous éprouviez la foi ; 
Et vous reconnaîtrez , au fuccés de mon zèle , 
Si Lifois vous aimak, & s'il vous fiit fidèle. 

LE Duc. 
Je te retrouve enfin dans mon adverfiti: 
Dîtnivers nf abandonne , 6? foi feul nfes refié. 
Tu nefoujriras pas que mon rival tranquili 
Infulte impunément à ma rage inutile $ 
1 , j^un ennemi vaincu , nuâtne de mes Etats ^ 
% C c îii j 
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Dans Us bras d^une ingrate infulte à mon trépas, 

L I s O I S. 
Non , mais en vous rendant ce malheureux fervice 9 
Pryice , je vous demande un autre facrifice. 

LE Duc. 
Parle. 

L I s o I s. 

Je ne veux pas que ie Maure en ces lieux , 

Proteâeur infolent • commande fous mes yeux : 

Je ne veux pas fervir un tyran qui nous brave. 

Ne puis-jc vous venger, {ans être fon efclave ? 

Si vous voulez tomber , pourquoi prendre un appui ? 

Pour mourir avec vous» ai -je befoin de lui? 

Du fort de ce grand jour laifTez-moi la conduite : 

Ce que je fais pour vous peut-être le mérite. 

Les Maures avec moi pourraient mal s'accorder ; 

Jufqu'au dernier moment , je veux feul commander. 

LE Duc. 
Oui , pourvu c^M^ Amélie au défefpoir réduite , 
Pleure en larmes de iang l'amant qui l'a féduite; 
Pourvu que de l'horreur de.fes gémlflemens 
Ma douleur fe repaifle à mes derniers momens ;' 
Tout le refte eft égal ; & je te l'abandonne. 
Prépare le combat ; agi , difpofe , ordonne. 
Ce n'eft plus la vîdoife oik.ma fureur prétend : 
Je ne cherche pas même un trépas éclatant 
Aux cœurs défeQ)érés qu'importe un peu de gloire? 
Périfle ainfi que moi^naiîmefte mémoire ! 
Périfle avec mon nom le fpuvcnir fatal 
D'une indigne makrefljs &.d'un liche rivaH i 
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L I S o I s. 

Je l'avoue avec vous : une nuic éternelle 
Doit couvrir , s'il fe peut , une fin fi cruelle. 
C'était avant ce coup qu'il nous falait mourir : 
Mais je tiendrai parole , & je vais vous fervir. 

Fin du quatrième oBi. 
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410 LE DUC D E F I Xf 

^ ' 

ACTE V. 



SCENE PREMIERE. 
LE DUC DE FOIXjUn Officier , Gardes. 

OLE Duc. 
Ciel ! me faudra -t- il, de momens en momens^ 
Voir & des trahifons & des foulévemens ? 
Eh bien , de ces mutins l'audace eft terrafTée ? 

L* Officier. 
Seigneur, ils vous ont vu : leur foule eft difperféc. 

LE Duc. 
L'ingK^e tous côtés m'opprimait aujourd'hui ; 
Mon malheur eft parfait , tous les cœurs font à lui. 
i^e fait Lifoif? 

L* F F I C I E R. 
Seigneur , fa promue vigUance 
Apartoîiù des remparts affuri la defenfe. 
LE Duc. 

Ce foldat qu'en fecret vous m'avez amené , 
Va-t-il exécuter l'ordre que j'ai donné ? 

l' Officier. 
Oui , Seigneur ; & déjà vers la tour il s'avance. 

LE Duc. 
Ce bras vulgaire ^ fur va remplir ma vengeance. 
Sur l'incertain Lifois mon cœur a trop compté : 
^1 U a vu ma fureur avec tranquillité. 

% 

^ ^j.. w i iei .w i n 
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ACTECINJIUIEM£. 4x1 

On ne foulage point des douleurs qu'on méprife : 
U faut qu'en d'autres mains ma vengeance foît mifc. 
Vous , que fur nos remparts on porte nos drapeaux ; 
Allez , qu'on fe prépare à des périls nouveaux. 
Vous fortez d'un combat , un autre vous appelle : 
Ayez la même audace , avec le même zèle ; 
Imitez votre maître ; & s'il vous faut périr , 
Vous recevrez de moi l'exemple de mourir, 

{IlreJiefeuL) 
Eb bien y c'en eji donc fait : une femme perfide 
Me condâit au tombeau cbargé d!un parricide. 
Qui? moi , je tremblerais des coups quCon va porter ? 
J^ai cbéri la vengeance , ^ ne puis la goûter. 
Je frijfonne : une voix gémiffante & févèrc. 
Crie au fond de mon cœur , Arrête , il efl ton frère. 
Ah ! Prince infortuné , dans ta haine affermi , 
Songe à des droits plus faints ; Vamir fut ton ami. 
O jours de notre enfance ! ô tendreffes pafTées ! 
U fut le confident de toutes mes penfées. 
Avec quelle innocence, & quels épanchemens , 
Nos cœurs fe font appris leurs premiers fentimens! 
Que de fois partageant mes naiffantes allarmes , 
D'une main fraternelle effuya-t-il mes larmes ! 
Et c'efl moi qui l'immole ! & cette même main 
D'un frère que j'aimai déchirerait le fein ! 
O paffion funefte ! 6 douleur qui m'égare ! 
Non , je n'étais point né pour devenir barbare. 
Je fens combien le crime eft un fardeau cruel ! 
Mais que dis-je? Vomir t& le (èul criminel. 
Je reconnais mon iang , mais c'eft à fa furie : 
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§411 LE DUC DE FOI X, 

Il m'enlève l'objet dont dépendait ma vie. 

Jb / dt mon défijpoir i?tjufle & vain tranfport ! 

Il Palme, eft-ce un forfait qui mérite la mort? 

Hélas 1 malgré le tems , & la guerre, & rabfence , 

Leur tranquille union croiflkit dans le filence. 

Us nourrifTaient en paix leur innocente ardeur , 

Avant qu'un fol amour empoifonnât mon cœur. 

Mais lui-même il m'attaque, il brave ma colère ; 

U me trompe , il me hait. N'importe , il eft mon frère ; 
Ceft à Itdfeul de vivre g on l'aime , ii eft heureux $ 
Cejl à moi de mourir. Mais mourons généreux, 
La pitié nf ébranlait : la nature décide. 
Il en ejl tems encor. 



S € E h E IL 
LE DUC DE FOIX, rOfficîcr. 

L E D u C. 

Jl Reviens un parricide , 
Ami , vole à la tour. Que toutfoitfujpendu : 
J^^ue mon frire. . . . 

L'OFfICIER. 
Seigneur. . . . 

L E D U C. 

De quoi t^allarmes-'tu? 

L' F F I c I E R. 

fai vu , non loin de cette porte , 



Cours , obéi. 
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41Î F 



Un corps fouillé de fang qu'en fecret on emporte ; 
C'eft Lifois qui l'ordonne , & je crakis que le fort. . . . 

LE Duc. 
Qu'GntendS']ç:l.,,fna/beureux!Ah cîelîmon frère eftmort! 
Il eft mort , & je vis ! & la terre entr'ouverte , 
Et la foudre en éclats n'ont point vengé fa perte ! 
Ennemi de l'Etat , fadieux , inhumain , 
Frère dénaturé , ravlffeur , afTaffin : 
ciel, autour de moi que f ai creufé d'abîmes ! 
Qtie P amour m^a chafigé ! qu'il me coûte de crimes! 
Le voile eft déchiré : je m'étais mal connu. 
Au comble des forfaits je fuis donc parvenu? 
Ah Vamir ! ah mon frère ! ah jour de ma ruine ! 
Je fens que je t'aimais , & mon bras t'affaffine ! 
Qitoi y mon frère ! - 

l' Officier. 
Amélie avec empreflemcnt , ' 
Veut, Seigneur, en fecret vous parler un moment. 

L E D U C. 

Chers amis , empêchez que k cruelle avance ; 
Je ne puis foutenir nî fouffrir fa préfence ; 
Mais non. D'un parricide elle doit fe venger; 
Dans mon coupable fang fa main doit fe plonger; 
Qu'elle entre... .Ah!jefuccombe,&nevîsplus qu'àpeînc. 
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414 L E D U C D E F I X, 



SCENE IIL 
LE DUC, AMELIE, TAISE. 

VA M E L I E. 
Ous remportez, Seigneur ; &puifque votre haine, 
( Comment puis- je autrement appeller en ce jour 
Ces affreux fentimens que vous nommez amour?) 
Puifqu'à ravir ma foi votre haine obftinée 
Veut, ou le fang d'un frère, ou ce trifte hyménée. . . 
Mon choix eft fait , Seigneur ; & je me donne à vous : 
A force de forfaits vous êtes mon époux. 
Brifez les fers honteux dont vous chargez un firère; 
De vos murs fous fes pas abaiflez la barrière. 

8 Que je ne tremble plus pour des jours fi chéris : A 

Je trahis mon amant : je le perds à ce prix : 
Je vous épargne i^n crime , & fuis votre conquête. 
Commandez, difpofez, ma main eft toute prête. 
Sachez que cette main , que vous tyrannifez , 
Punira la faiblefle où vous me réduifez. 
Sachez qu'au temple même où vous m'allez conduire.... 
Mais vous voulez ma foi , ma foi doit vous fufiire. 
Allons. . . Eh quoi ! d'où vient ce filence affedé ? 
Quoi ! votre frère encor n'eft point en liberté ? 

LE Duc. 
Mon frère ? 

Amélie. 

Dieu puiffant! diflipez mes allarmés. 

Ciel ! de vos yeux cruels je vois tomber des larmes ! 

L E D u c. 

Vous demandez ùl vie ! 

% , . , 
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A C T E C I N nu I E M E. 41c 1^ 

Amélie. 

Ah ! qtfeft - ce que j'entends ? 
Vous qui m'aviez promis. . • 

LE Duc. 

Madame , i! n'eft plus tems. 
Amélie. 
Il n'eft plus tems ! Vamir ! 

LE Duc. 

Il eft trop vrai , cruelle ! 
Oui. Pamottr a conduit cette main criminelle: 
Lzfois , pour mon ^nalbeur , a trop fu m'obéir. 
Ah ! revenez à vous , vivez pour me punir. 
Frappez : que votre main contre moi ranimée 
Perce un cœur inhumain qui vous a trop aimée , 
Un cœur dénaturé qui n'attend que vos coups. 
Oui , j'ai tué mon frère , & l'ai tué pour vous. 
Vengez fur un coupable indigne de vous plaire 
Tous les crimes affreux que vous m'avez fait faire. 

Amélie {fe jettant entre les bras de Tàife, ) 
Vamir eft mort ! barbare ! 

L E D u c. 

Oui , mais c'eft de ta main 
Que fon fang veut ici le fang de l'afTaffîn. 
Amélie {foutenue par Taife &prefquè évamtOeS) 

Il eft mort! 

L ï D u c. 

Ton reproche. * .. : 
Amélie. 

Epargne ma mi£ère.| 
Laiffe-moi, je n'ai plus de r^oche à te faire. 
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Va , porte ailleurs ton crime , & ton vain repentir ; 
Latjpt^nwit adorer , TembrafTer & mourir. 

LE Duc. 

Ton horreur eft trop jufte. Eh bien , chère Amélie , 
Par pitié i far vengeance , arracbe-moi la vie. 
Je ne mérite pas de mourir de tes coups ; 
Que ta main les conduife. • . . 



SCENE IV. 

LE DUC,AMELIE,LISOIS. 

L I s I s. 

jrVH,cîel, que faites-vous? 

LE Duc. {On le déforme. ) 
LailTez-moi me punir, & mel'endre juftice. 

Amélie à Lifois. 
Vous d'un affaflinat vous êtes le complice? 

LE Duc. 
Miniftre de mon crime , as -tu pu m'obéir? 

L I s I s. 
Je vous avais promis , Seigneur , de vous fervir. 

•l E D u c. 
Malheureux que je fuis ! ta févère rudeffe 
A cent fois de mes fens combattu la faiblefTe. 
Ne devais - tu te rendre à mes triftes fouhaits , 
Que quand ma pafGon t'ordonnait des forfaits ? 
Tu ne m'as obéi que pour perdre mon frère ! JE 

Lisois. ^ 
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L I s I s. % 

Lorfque j'ai rcfufé ce f^nglant mitn&ètç , 
Votre aveugle couroux n'allait -il pas foudaîn 
Du foin de vous venger changer une autre main t 

■ ï, E D u c. 

L'amour , le feul amour, de mes fens toujours. in^tre. 
En m'ôtant ma raifon, m'eût cxcufé peut-être ; 
Mais toi , dont la fageffe , & les réflexions , 
Ont calme dans ton fein toutes les paffions, 
Toi dont j'avais tant craint refprit ferme & rigide , 
Avec tranquillité permettre un parricide! 

L I s o I s. 
Eh bien, puîfque la honte, avec le repentir , 
Par qui la vertu parle à qui peut la trahir , 
D'un fi jufte remords ont pénétré votre ame, 
Puifque malgré l'excès de votre aveu^e flamme , 
Au prix de votre fang vous youdriez fauver 
Le fang dont vos fureurs ont voulu vous priver; 
Je peux donc m'expliqper ; je peux donc vous apprendre. 
Que de vous-même enfin Zz/b/j fait vous défendre. 
Connaîflez-moi , Madame , & calmez vos douleurs. 

( au Duc. ) (à Amélie. ) 

Vous, gardez vos remords ; & vous féche z vospleprs. 
Que ce jour à tous trois foît un jour»falutaîre. 
Venez , paraiflez. Prince , cmbraflez votre frère. 
( Le théâtre s'ouvre , Vomir far ait. ) 



I 



^ Théâtre. Tom. III, 
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SCENE r. 
LÉ DUC, AMELIE, VAMIR, LLSOIS- 

eA M E L I E. 
Vi 1 vous? 

i E Duc. 

Mon frère ? 

AMELIE. 
Ah ciel! 

LE Duc. 

Qui l'aurait pu penfer? 
V A M I R ( f avançant du fond du théâtre. ) 
JTofe cncbr te. revoir , te plaindre Se t'cmbraffer. 

LE Duc. 
Mon crime eii feft plus grand , puifque ton cœur Toublie. 

Amélie. 
Lifois , digne héros qui me donnez la vie !.. . 

LE Duc. 

11 la donne à tous trois. 

L I s o I s. 

Un indigne afTalIin 
Sur Vomir à mes yeux avait levé la main. 
J'ai frappé le barbare ; & prévenant encore 
Les aveugles fureurs du feu qui vous dévore , 
J'ai feint et avoir verfé ce fangjt précieux , 
Sur que le repentir vous ouvrirait les yeux. 

L E D U C. j 

Apres ce grand exemple , & ce fervicc înfigne , 
Le prix que je t*en dois, c'eft de m'en rendre digne. 
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Le fardeau de mon crime eft trop pefant pour moi ; 
Mes yeux couverts d'un voile , & baifles devant toi , 
Craignent de rencontrer , & les regards d'un ftère , 
Et la beauté fatale à tous les deux trop chère. 

V A M I R. , .^ 
Tous deux auprès du Roi nous voulions te fervin ^ 
Quel eft donc ton deffein ? parle. r> 

L E D u c. 

De me punir , 
De nous rendre à tous trois une égale juftice j 
D'expier devant vous , par le plus grand fuppUpe , 
Le plus grand des forfaits , où la fatalité , 
L'amour & le couroux m'avaient précipité. 
J'adorais Amélie^ & ma flamme cruelle 
Dans mon cœur défolé s'irrite encor pour elle. 
Lifois fait à quel point j'adorais fes appas , 
Quand ma jaloufe rage ordonnait ton trépas. 
Dévoré , malgré moi , du feu qui me poffède , 
Je l'adore encor plus .... & mon amour la cède. 
Je m'arrache le cœur en vous rendant heureux : 
Aimez-vous ; mais au moins , pardonnez-moi tous deux. 

V A M I R. 

Ah f ton frère à tes pieds , digne de ta clémence , 
Egale tes bienfaits par fa reconnaijfance, 
AMELIE. 

Oui , Seigneur, avec lui j'embraffe vos genoux ; 
La plus tendre amitié va me rejoindre à vous. 
Vous me payez trop bien de mes douleurs foujfer tes. 

LE Duc. 

Ah ! c'eft trop me montrer mes malheurs & mes pertes. 
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Mais vous m'apprenez tous i fuivre la rertu. 
Ce n'eft point à demi que mon cœur eft rendu. 

( A Vomir. ) 
Je fttif en toul ton frère ,• ^ mon ame attendrie , 
Imite votre exemple , & chérit fa patrie. 
AOpns apprendre au Roi , pour qui vous combattez. 
Mon crime , mes remords & vos félicités. 
Oui , je veux égaler votre foi , votre zèle , 
Aufang , à la fatrie > à F amitié fidèle , 
. Et vous faire oublier , après tant de toumuns , 
A Jbrce de vertus , tous mes égaremeHs. 



Fin du cinquième & dernier aAe. 
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